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ARRANGEMENT 

DES TRAGEDIES 

Suivant l'ordre Hiftori- 
ques des Sujets. 

I. PROMETHE'E au Mont C**. 
cafî) Tragédie d'Efchjle. 
C'eft le plus ancien de tous les Su- 
jets Grecs qw nous reftent. Prome- 
thée Egypte & frère d'Atlas, aufli 
déguifé que lui par les fables , florif. 
foit dans les tems de Jofué & de Ce- 
crops premier Roî d'Athènes. 

2. LES ' SUPPLIANTES.ohLES 

DANAlDESy iCEJchjk. 
Un fiecle environ après Promethée , 
les cinquante filles de I>anaû< refu- 
fant d'époufer leurs coufins germains , 
fils d*Egyptus, fe réfugièrent à Ar- 
gos, où elles trouvèrent un azile con- 
tre leurs perfecuteurs. , 

3. 10 IV y Tragédie et Ewpide. 

Cent ans depuis les Danaïdcs , Xuthus 
* 4 Roi 
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Roi d'Athènes étant allé à Delphes 
avec fa femme Creufe, pour deman- 
der à l'Oracle un héritier du Thrô- 
ne, Apollon lui donna Ion que ce Dieu 
avoit eu de Creufe, avant qu'elle eût 
époufé Xuthus. 

4. LES BACCHANTES, Tragé- 

die d y Euripide. 
L'avantqre de Penthée , mis en pièces 
par les Bacchantes à Thébes, eftde 
peu pofterieure aux tems qu'on vient 
de dire. 

5. MEVEEy Tragédie dEuripide. 
Vers les mêmes terra, Medée aban- 
donnée de Jafon , ht mourir fa Ri- 
vale, & fe retira à Athènes, où elle 
époufa Egée neuvième Roi d'Athènes. 

6. H1PPOLTTE, Tragédie dEu- 

ripide. 
Thefée fils d'Egée, livre fon propre 
fils Hippolyte a toute la colère de 
Neptune,. fur la faufle dépofition de 
Phèdre fa maraftre , qui s'étoit don- 
né la mort , après avoir laiffé une 
lettre, où elle aceufoit Hippolyte d'a- 
voir attenté à. l'honneur de /on père* 

7. ALCESTE , Tragédie d y Euripide. 
Hercule floriffoit avec Thefée. Un 

de 
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de fes premiers exploits fut de tirer 
du tombeau , & de dérober à la mort 
Alcefte, qui s'étoit facrifiée pour fon 
Epoux Admete Roi de Phere en 
TheffaHe. 

t. HERCULE furieux , Tragédie 
tt Euripide. 
Hercule revenant des enfers à Thé- 
bes, tua fes enfins v dans le délire d'une 
frénefie , & fut conduit à Athènes 
parThefée. 

p. LES TRACHINIENNES , 

Tragédie de Sophocle. 
Hercule meurt par une erreur de fa 
femme Dejanire > qui lui avoit envoie 
une robbe teinte du fâng du Centaure 
NeflTus , ddnt elle ne connoiObit pas 
la force. 

Les trois Tragédies qui regardent 
Hercule , font > comme on voit > con- 
temporaines , quant au fujet. 

10. OEDIPE Roi y Tragédie de So- 
phocle. 
Celte-ci , avec les cinq fuïvantes , Se 
les quatre ou cinq fupérieures, eft en- 
core du fiecle de Thefée. Oedipe fe 
reconnoiflànt inceftueux & parricide % 
fe perce les yeux. 

* $ ix. OEDI- 
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11. OEDIPE k Colone Tragédie de 
Sophocle. 

Oedipe banni de Thébes par fes pro- -^ 
près enfans Eteocle & Polynice, arri- 
ve à Colone Bourg d'Athènes, réïte* t 
re fes terribles imprécations contre fes 
fils , qui fe difputoient la Couronne , 
& meurt dans le lieu qu'il avoit choi- 
fï pour azile. 

12. LES SEPT CHEFS au fiege de ' 

Thébes , Tragédie d Efchjle. 
Polynice traîne après lui une armée 
t d'Argiens commandée parfept Géné- 
raux , dont il étoit un. Après un fié- 
ge opiniâtre , les deux frères combat- 
tent feul à feul , & s'entr'égorgent. 

I}. L.ES PHENICIENNES , 

Tragédie d'Euripide. 
Ce Sujet eft en partie le même que 
celui qu'on vient de voir. Polynice 
& Eteocle fe tuent mutuellement. 
Creôn frère de Jocafte prend la Cou- 
ronne. Euripide fuppofe Jocafte en- 
core vivante, durant cette révolution; 
au lieu que Sophocle (dans ï'Oedipe 
Roi ) fuppofe que Jocafte fe donne 
la mert , après avoir reconnu que fon 
fils étoit fon époux. De même, Oe- 
dipe cl banni chés Sophocle (dans 
^ Oedipe 
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Ocdipe à Colone) avant le combat de 
fes deux fils , au lieu qu'Euripide ne 
le fait exiler qu'après la déciiion du 
combat. L'on trouvera beaucoup d'au- 
tres différences , qui montrent évi- 
demment que les traditions fabuleuiès 
étoîent fort différentes , quoiqu' égale- 
ment reçues. 

14. ANTIGO NE, .Tragédie de So- 

fhocle. 
Àntîgone feur de Polynice & d f E- 
teocle , rend les derniers devoirs au 
premier , contre la défenfe expreffe de 
Creon. Celui-ci la fait enterrer tou- 
te vive. 

if. LES SUPPLIANTES, ouïes 
AR G I EN NE S ^ Tragédie d'Eu- 
ripide. 
Les Argiens entraînés à Thebes par 
Polynice avoient été défaits & fort 
maltraités par les Thébaîns. Les veu- 
ves & les parentes des morts vont à 
Athènes avec Adrafte leur Roi , pour 
engager Thefée à forcer Creon Roi 
de Thébes, d'en permettre la fepultu- 
re 9 qu'il leur avoit cruellement re- 
fiifée. 

Voilà fix Tragédies fur Oedipe & 
fa maifon. 

16.IPHI- 
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1(5. JPHIGENIE en Aulide , Tra- 
gédie d'Euripide. 
Aux évenemens qu'on vient de dire, 
fuccede de peu d'années la guerre de 
Troye. Les douze cens vaifleatix de 
la Grèce partent. Ils font retenus en 
Aulide. Agamemnon immole fa fille 
pour obtenir les vents favorables. 

ij. RHESUS* Tragédie £ Euripide. 
A la dixième année du fiegede Troye, 
Rhefus arrive au Camp des Troyens , 
& y eft tué par Diomede & UlyflTe 
qui enlèvent fes Chevaux. 

18. AJ A X furieux , Tragédie de So* 
phocle. 
Cette même année , Achille combat 
'& meurt. Ajax & Ulyfle fe difpu- 
tent fes armes. Elles font adjugées à 
UlyfTe. Ajax en devient furieux juf- 
qu'à la frenéfie , & fe donne la mort. 

ip.' PHILOCTETE , Tragédie de 
Sophocle. 
Sur un Oracle , les Grecs ont recours 
à Philoftete : & on le conduit de 
Lemnos au fiege de Troye avec les 
flèches d'Hercule , dont dépendoit le 
fort de cette Ville. 

20. LES 



DES TRAGEDIES. 

20. LES TROTENNES, Tragédie 
dïEuripids* 

Troye pnfe, Aftyanax facrifié, & les 
Troyennes partagées au fort, les Grecs 
fe mettent en devoir de retourner dans 
leur patrie. 

21. HE CUBE, Tragédie <? Euripide. 
Les Grecs arrivent dans la Cherfonefe 
de Thrace. Ils y immolent Polyxene 
aux Mânes d'Achille. Polymeftor Roi 
du païs avpit fait mourir Polydore. 
Hecube mère de Polydore & ae Po- 
lyxene fe venge de ce Roi barbare. 

22. LE CrCLOPE , SpeStacle fab- 
rique £ Euripide. 
Ulyfle aborde au païs des Cyclopes; 
il aveugle Polypheme, & fe fauve avec 
fes compagnons. 

2j. LES HERACLIDES, Tragé- 
die d'Euripide. 
Environ ce même tems , les enfans ' 
d'Hercule, aida des Athéniens , pren- 
nent Euryfthée leur ennemi dans un 
combat, & s'en vengent. 

24. AGAMEMNONy Tragédie 
d'Efchjle. 
Agamemaon revenant «de Troye à My- 
Tcme I. * * cènes , 
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cènes > eft mafTacré par fa femme Clyr 
temneftre. * 

2f. ££«? COEPHORES, Tragédie 

d'Efehjle. 

i6. ELE CTR E , Tragédie de Sophocle. 

27. ELE CTR E , Tragédie d'Euripide. 
Ces trois Sujets , à quelques, différen- 
ces près , font la même chofe» Orefte 
fils d'Agamemnon venge fo» père en 
tuant fa mère. 

28. ORESTE, Tragédie d'Euripide. 
Ceft la fuite du même Sujet. Oref- 
te eft condamné par les Argiens. Il fe 
réfugie à Athènes* 

29. LES EUMENIDES* Tragé- 
die etEfihjle. 

Orefte pourfuivi par les Furies eft ab« 
fous à Athènes. 

30. AMDROMAQUEj Tragédie 
d Euripide. 

Pelée délivre Andromaque de la fu- 
reur d'Hermione , qui devient fem- 
me d* Orefte. 

jl. JPHIGEN1E en Tauride , Tr£ 
gédied Euripide. 
Orefte va en Tauride, y reconftoît & 

. fœur 
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foeur Iphigenie , & la ramené dans la 
Grèce avec la Statue de Diane. 

52. HELENE* Tragédie d'Euripide. 
Menelas revenant de Troye, eft rejet- 
té par la tempête en Egypte. Il y 
trouve la vraie Hélène, & retourne 
avec elle à Sparte. 

La guerre de Troye & fes luîtes, 
fourni/lent 17. Tragédies,, 

35. LES FERS ES, Tragédie d'Efi 

chyle. 

Six cens ans après le retour des Grecs, 

ou environ, Xerxés Roi de Perfe fort 

de la Grèce, après avoir perdu fa flot- 

' te à la journée de Salamine. 



On a vu dans la Table précédente Par- 
rangement des onze Comédies d'A- 
riftophane, félon Tordre de leur cora- 
pofîtion. 

L'on trouvera la Table générale des ma* 
tieres à la fin du Sixième Volume* 
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APPROBATION. 

T'A I lu par ordre de Monfeigneur le Gar- 
J de des Sceaux , un Manufcrit intitu- 
lé , Le Théâtre des Grecs. L'exadtitude de 
la traduction des pièces qui compofent cet 
Ouvrage > l'Analyfe raifonnée des autres , 
l'Erudition répandue dans les Differtations 
& les Notes qui les accompagnent, déve- 
loppent parfaitement Je caradtere , le ftyle 
& le deflèin des anciens Poètes Dramati- 
ques : & je crois que ttmpreflion de cet 
Ouvrage fera utile au public. Fait à Paris 
le ao. Février 1730. G A L L I O T. 
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DISCOURS 

SUR LE THEATRE DES 
:' GRECS. 

r 

E : ne croi pas Faire injure tes 
à un fiécje auffi poli & £° a èt £ 
auflï éclairé d'ailleurs ouef" 
qpe le nôtre , en di fent ™^ ; 
que dans le tems même dus, &' 
ofc le goût des Çpeâracles. s'eft extrême- %££ 
ment épuré par les grands Génies qui y 
ont. travaillé, on a peu connu, .& que 
Ton ne connoît prefque plus le Théâtre 
des Grecs, A la vérité, le peu qui nous 
en refte fait encore les délices de quel- ; 
ques Curieux que l'étude de la Langue. 
Grecque n'a pas rebutés? mais outre ,que 
le norfibre en eft très-borné, & que dans 
leur fphere on ne voit . pas toujours ré- 
gner» un goût égal à leur érudition , com- 
me fi ces deux chofes étoierçjt rarement 
alliées; Je tour qu'on a donnç, pu Théâ- 
tre J?rçnçojs*. fiç k 4*aut dég^é, de per- 
nTmc /. À fc&îon 



% discours sur le 

fe&ion oii on Va porté dans fon genre j 
ont fait juger infenfiblement qu'il écoit 
inutile de recourir à celui des Anciens: 
car il n'en eft.pas des Speéfecles & des 
Ouvrages de gpût, "comme du recèdes 
chofès faites pour le plaifîr, dont tout ce 
qui fent l'antique ou l'étranger nous 
çharmr, au préjudice de ce que noup 
avons. L'idée ayantageufe du préfent, 
dont on jouit & qui' peint 1 nos mœurs, 
a fait négliger la connoiflance du palTé, 
qui coûte trop & qui intereflè mbkisw 
On ne foupçonne pas mên&e qu'il puiffe 
y avoir rien de beau, en comparaifon.de 
Corneille & de Racine; 

Il n'en a pas été ainfi de la Morale, 
de l'Eloquence, de l'Hiftoire & de k> 
Poëfie. Les Anciens qui nous en ont* 
laifle des modèles , ont picqué beaucoup 
plus la curiofité des François. Xéno- 
phon, Cefar, T* te -Live & Tacite en 
fait d'Hiftoire ; Demofthenes & Ciceron 
pour l'Eloquence; Homère quôiqu'atta-i^ 
que, Virgile & Horace pour la Môpale- 
& la Poëfie, ont encore le droit de ci— r 
toyens parmi nous» Mais Efchyle , So- 
phocle & Euripide n'ont pas eu le mê- 
me fort pour la Tragédie. Ces Fonda- 
teurs du Théâtre ont le plus foufftrt de 
la guerre qui dure encore entre les An* 

ciens 
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tiens & les Modernes. Le mérite des 
Hiftoriens, des Orateurs & des Poètes 
s*eft fait jour à travers les nuages ; & 
celui des Tragiques n'a pu entièrement 
diflïpér les ténèbres qui les enveloppent. 

De plus , le génie Philofophique de 
Defcartes répandu aujourd'hui dans tout 
ce qui eft dé Pappanage de l'écrit, nous a 
hit croire peu à peu que nous avions 
chés nous des threfors afl& efHmables 
pour nous pafler des richefles étrangères > 
fur-tout quand il les faut acheter par de 
pénibles voyages. Cet efprit , ami de 
F indépendance , en renverfant d'abord la 
Philofophie ancienne, puis en nous fai- 
fânt les arbitres fuprémes de tout art & 
de toute fciénee , fans égard . au poids de 
Tàuthorité, nous infpire je ne (<p\ quel 
dédain pour tout ce qui fe refufe à l'exa- 
men de nos lumières. Il eft plus court 
& plus aifé d'eftimer peu , ou même de 
méprifer ce qui coûte trop à connoître: 
èç les débris du Théâtre ancien parois- 
fait trop feabreux pour achetter un fïm- 
ple plaifïr de goût par une peine qu'on 
ne croit pas devoir être affés dédomma- 
gée. 

- Véritablement la Comédie Latine s f eff 

refervé encore une place confiderable dans 

l'pftime publique. Les excellentes Pièces 

' A 2 de 
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de Molière n'ont point fait publier Plad-> 
te & Terence. On a eu pour ces An- 
ciens l'indulgence de les confiderer com- 
ine les autheurs. d'une efpece de fpe&aclç 
qui a fon mérite particulier., quoiqu'elle 
ne roule que fur des caraderes fort com- 
muns, & prefque toujours les mêmes. 
Comme ces Poètes font à la portée du 
plus grand nombre , leur réputation s'eft 
foutenue, & a été moins attaquée que 
celle des Poètes Tragiques de la Grèce* 
Quant à ceux-ci , on a parte fans prefque 
y faire attention , d'un préjugé trop fa-» 
vorable à une efpece d'indifférence plus 
dangereufe encore que le mépris ; de ma- 
nière qu'il s'eft formé une autre forte de 
préjugé, fi non dominant, au moins fort, 
étendu > qui les a relégués comme par 
grâce dans les Bibliothèques , ou dans 
les mains de ceux qu'on appelle adora- 
teurs aveugles de l'Antiquité, Ces pré* 
tendus idolâtres font devenus eux-mêmes- 
plus timides & plus réfervés à prodiguer 
leur encens; & je nç doute point qu'ils 
n'ayent été plus d'une fois tentésde pen» 
fer tout-bas le contraire de ce qu'ils di- 
foient tout-haut , /& de démentir leuç 
culte par de fecrette$ impietés j tant' 
l'exemple eft fédufteur & contagieux ! . 
jeecî 5111 II. Cette indifférence a produit uti 

Ouvrage, . Oubli 
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oubli prefquc général , qui fans contredît 
fait plus de tort aux Poètes Grecs, que 
tous les traits qu'on a lancés contre eux 
en divers teins. Mon deffein eft de les 
tirer, du moins en partie, des ténèbres 
où nous paroiffons les avoir condamnés , 
& de les citer de nouveau au tribunal , 
non du petit nombre , mais du Public ; 
non pour arracher l'approbation en leur 
faveur, ou les livrer à la cenfure ; mais 
afin qu'ils foient jygés avec quelque con- 
noiffance de caufe, fans égard aux autho- 
rités favorables ou contraires , & avec 
rèfprit Cartéfien , autant qu'il peut s'ap- 
pliquer aux chofes de pur goût. 

Si les authorités avoient lieu , je ferois 
une Préface fort étendue des louanges 
qu'on leur a prodiguées de fiécle en fié- 
cle jufqu'à nos jours ; & je n'aurois gue- 
res moins de matière, fi j'alléguois ce que 
leurs ennemis ont écrit contre Homère 
leur modèle, & contre eux. Mais en 
fait de goût , il n'eft plus queftion d'au- 
thorités pour ou contre : on veut juger 
par foi-meme, & cela eft jufte. Toute- 
fois pour porter fon jugement , il ne s'a- 
git pas de comparer l'aacien avec le mo- 
derne, comme on le veut prefque tou- 
jours. Entre deux genres différens la 
comparaifon ne fçaufbit être entiereï m 
A 3 la 
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la préférence bien décidée: il fuffit de 
s'inftruire & de prononcer fans partialité 
en bien ou en mal ; chofes au refte qui 
font fufceptibles de bien des dégrés : car 
quoiqu'il foit vrai que dans la Poëfie 

• Il rteft point de degrés du médiocre *h fire 9 

Il eft véritable toutefois que les oeuvres 
Poétiques peuvent avoir des beautés d'un 
ordre .plus ou moins élevé, & plaire pat 
des grâces toutes différentes. Ainfi le 
Théâtre des Corneilles & des Racines 
peut en charmant tous les efprits , laiffer. 
encore lieu aux Anciens de mériter nos 
applaudiflemens fur ce qu'ils ont :de 
beau, fans préjudice de ta critique far 
leurs défauts réels. Mais ce n'eft pas ici 
le lieu d'examiner en quoi & jufqu'oifc 
Ton doit comparer les anciens Tragiques 
avec les modernes ; & je réferve pour cet 
article un difeours particulier. 
dwfJgc- III. Après avoir infirmé ïïïOn deilêin i 
mens & les raifons qui m'y ont porté, je paffô 

contre v - r .. '. J r -/ r 

les Tra- a la fource des jugemens pour & contre" 
gédies j es poëtes dont je parle, & à la règle 
ques, & qu'il femble qu'on doit fuivre pour évi- 



xeglc 
j>our en 
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ter également l'adoration & le mépris: 
car il eft certain qu'à confiderer $ com- 
me on le doit en toutes chofes, les opi- 
nions extrêmes qu'on a eues fur les Poè- 
tes Grecs , elles fç reduifent à ces deux- 
là. En effet deux fortes de perfonnes re* 
gardent le Théâtre antique avec des yeux 
bien différens : C'eft , difent les uns , le 
plus haut point de perfhâion où l'efprie 
numain puiflTe atteindre: à entendre les 
autres , ce n'eft au plus que l'enfance & 
le begayement de la Tragédie; & ce qu'il 
y a de fingulier , c'eft que les uns & les 
autres combattent avec les mêmes armes f 
allèguent en leur faveur le goût de con- 
cert avec la raifon, & fe reprochent mu* 
tuellemcnt l'efclavage de Vauthorité &dd 
la prévention. 

Si l'on prenoit l'authorité pour arbi- 
tre, on auroit bien-tôt fait le procès au* 
Modernes trop critiques , fans que le* 
admirateurs outrés fe puffent glorifier 
d'avoir gagné entièrement leur caufe : ca* 
les Ariftotes, les Cicerôfis, les Virgile* 
& les Qiiinfiliehs par leurs décifions fer- 
meraient ta bouche à la malignité dèi 
uns , fans authôrifer le culte fùpef-ftitieurt 
dés autres. Et à dire la Vfti, il dft bieii 
difficile de ne pas dohtîèr quelque pôid* 
à des fuffrages fi éclairés , fi modérés & 
A 4 toû- 
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toujours fi uniformes pour k gloire de? 
Poètes Grecs. Les Juges ont été com- 
pétens & défintereflés : ils ne prévoy oient 
pas qu'on dût un jour les contredire au 
point de dégrader leur jugement , & d'en 
ûppeller au bon fens fur des chofes qui 
kur étoient plus connues & plus fami- 
lières qu'à nous. Mais encore une fois ^ 
qu'eft-il befoin de les confulter,, , lors* 
qu'on peut j uger par fes lumières ? i 

Quand au préjugé, il eft aifé à dévoi- 
ler & à confondre de part & d'autre : il 
fe trahit prefque .toujours lui-même. 
Eftime exceffive , dédain fans bornes, 
entêtement , partialité , intérêt de Com-. 
inentateur ou d'ami , idées nées de l'édu- 
cation , & fortifiées par l'habitude , défir 
d'élever les morts aux dépens des vivans f 
ou ceux-ci au préjudice de ceux-là, fin- 
gularité dans la façon d'erivifoger les cho- 
ies ; voilà à peu près les marques de pré- 
jugé qui carafterifent les Ecrits des Parti- 
fans idolâtres de l'antique où du moder- 
ne. Mais enfin le préjugé-même, foit 
aveugle , foit éclairé , peut avoir raifon 
en quelque chofe, fans paraître ravoir 
en tout : & la raifon prétendue peut , fi 
j'ofe ainfi parler, avoir véritablement 
tort. Hé! ne voit-on pas tous les jours 
que le faux entre les mains d'un homme 
\ ;i d'efprit 
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d'efprit prend tous les traits de la vérité? 
Auifi le fruit le plus commun des dis- 
putes littéraires , ainfi que des autres 9 
c'eft de confirmer les deux partis dans 
leurs premières opinions , fur tout en ma- 
tière de goût, où il s'agit plus de faire 
paffer dans autrui des fentimens que des 
idées. Du moins la prévention bien ou 
mal fondée en faveur des Tragédies an- 
ciennes n'eft-elle pas détruite en tout païs? 
Et peut-être en eft-il d'elles & de l'An- 
tiquité en général comme de la France > 
dont un homme d'efprit difoit en la com- 
parant à la Religion, „' qu'elle avoit été 
,1 fouvent bien attaquée , quelquefois 
» mai défendue, & toujours triomphan- 
yt te." Il eft donc vrai qu'on gagnera 
peu quand on aura adrufé , convaincu 
même de prévention les Parti&ns des An- 
ciens & des Modernes» 

Mais on gagnera encore moins , & il 
n'y aura plus de règle fixe, fi le goût & 
la raifon qu'on allègue réciproquement en 
preuve font variables félon les Heux , l^p 
tems & les perfonnes; fi ce qui plaît aux 
uns peut à bon droit déplaire aux autres > 
& fi tout eft arbitraire en fait de flyle,' 
de penfëes > de tours , & d'ouvrages d* e- 
fprit : car il f s'enfuivra <jue chacun fe li-~ 
yrant à fanianiçre ds fçntir Se de penfer* 
A 5 pen- 
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parfaite ; fi à mon tour par un effort 
d'imagination tyie je lui dois y je me 
transporte au Théâtre d'Athènes pour 
voir agir fes Adeurs ,• & me prêter à 
tout le fpe&acle, Tans faire attention que 

# je lis, (car une Tragédie n'eft point faite 
pour être lue, elle efti toute aftion ;) en* 
fin fi Alcefte renferme les principales: con* 
ditions que le bon fens exige dans un 
Poème de cette nature , & îi je deviens 
Athénien, comme ceux que le Poète a 
eu en vue de réjouir, je ne puis m'em- 
pêcher , malgré quelques défauts que 
j'appçrçois avec le Parterre, de joindre 
mes applaudiflenr.ens aux acclamations de 
la Grèce affemblée, puifqu'étant homme 
comme les Grecs, je fuis néceflairement 
touché des mêmes vérités & des mêmes 
beautés qui ont frappé fi vivement leurs 

• efprits. 

Mais d'un autre côté , fi fans tenir 
compte à Euripide des beautés générales 
qui faififlent tous les hommes ,: choque 
tout-à-coup de fes coutumes & de fes 
mœurs comme François , & .comme éloi- 
gné de lui déplufieurs fiecles, je m'écrie 
d'abord, que fignifieht ce Dieu efclave 
d'un homme , cette Divinité infernale 
qui vient ravir fa proye , cette foule de 
fujetsqui environnent toujours .leur Sou- 
verain* 
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venin, cette efpece de loi ou de bien- 
féance authorifée par Apollon , qui veut 
que le plus vieux meure pour le plus 
jeune, le père pour le (ils? Quoi !un fils 
perd le rcfpeft à fon père, parce que ce- 
lui-ci n'a pas foufcrit à cette loi ? Que 
veut dire cet afte de Religion qui rend 
facrésles devoirs de Vhofpitalité, malgré 
rembarras d'un deuil & de la plus ju/le 
douleur ? Que fiit-Ià le contrafte d'un 
Héros aflis à un fèftin , tandis qu'on 
fait les funérailles d'Alcefte? Eft-il fenfé 
qu'Hercule lutte avec la mort , & lui 
arrache fa vi&ime3 qu'Akefte foit ref- 
fufcitéè, & qu'elle demeure muette du- 
rant trois jours ? Qge veut dire tout 
cela ? En un mot , fi femblable à un- 
Chinois qui fe trouverait tout-à-coup 
préfent à une Cérémonie Turque , jd 
trouve tout cela rifible > pour ne pas 
me fervir des termes plus énergiques de 
M. Perrault & de fes Part ifans, les Spec- 
tateurs Grecs n'auroient-ils pas droit de : 
rire eux-mêmes de mon étonnement, & 
de dire : Quelle eft donc votre idée ? de 
quel monde venés-vous ? que trpuvé#- ( 
ypus en ceci de fi étrange, & que vo- 
ïés-vous fur le Théâtre, que vous ne re- 
trouyiés dans; Athènes? Ils auroient rair 
fon fans doute > & peut-êtne n'aprois-je 
. A ? pas 
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pas tort; putfifu'après tout , le ridicule 
naît tomme nécêflairement d'une idée 
nouvelle , extraordinaire & bizarre , qu'on 
attache» ou qu'on trouve attachée à un 
objet férieu*. 

Mais fuppofons aufli qu'Euripide re- 
vînt à fott tour de l'autre monde, & 
qu'il â flirtât à la repféfëlitation d'Iphi- 
génie de M. itacïne, fans parler des au- 
tres Spe&aclcs : il feroit certainement 
charmé de fe reconnbîtrè , & de fè voir 
embelli ", ou fi Ton veut , furpaffé : il ad- 
mirerait du moins dans la copie ce que 
la Grèce admira dans l'original. • Ce font 
des beauté* dé tous fetf (îecles & de tous 
lès païs. Maïs peu fait i nds màflietes* 
s'il dé s'en ihftruifoit bu n'y avoit nul 
égard, que diroit-il, je ne dis pas de l'É- 
pifode d'Eriphile , efpece de duplicité 
cfadiôn 9c d'intérêt inconnue aux Grecs, 
mais de h galanterie Fratrçoifè d* Achille, 
beaucoup plus ignorée d'eux ? Que di- 
roit-il du duel auquel tendent les mena- 
ces de ce Héros , chôfe trop authorifée 
parmi nous, & infenfée à leur gré ? Que 
diroit-il des entretiens feul à feul d'un 
Prince & d'une Princêffe ? Ne tëroit-ft 
point révolté de voir Çlytemneftrè aux 
pieds d'Achille qui k relevé > & de millS 
autres cbofes», foit par rapport à nos ufa- 

ges 
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ges qui nous pftoiflent plus polis que 
ceux de l'antiquité, (bit par égard ï noi 
bienféances plus délicate* félon notis , & 
à nos maximes de conduite , qui nous 
femblent plus épurées ? 

1\ rfeft pas queftion de prononcer en- 
tre les Anciens & nous Ctir la préférence 
des mœurs $ des coutumes, j'ai prefque 
dit , des vertus moftks. Je veux que 
les chofes mifa en balance par un Juge 
équitable & défintereffé , nous Aillions ' 
aflurés de remporter. Il eft toujours 
certain que dans les Ouvrages des Grecs, 
h peinture de leurs moeurs , de leurs 
coutumes & de leurs vertus, (bizarres 
fi Ton veut,) ne doit pas plus nous bf- 
fehfer , que la réalité n'a choqué les 
Grecs; ou du moins que nous devons 
faire grâce aux Poètes Tragiques , pour 
avoir imité la nature telle qu'ils la vo- 
ïoient de leur téms , fi nous voulons que 
la poftérité ait pour nous les mêmes 
égarcls ; enfin que par équité nous fonï- 
mes obligés de nous mettre, s'il eft pof- 
fible, dans le point de vue où le* Au- 
theurs ont voulu nous placer en travail- 
lant leurs Tragédies. C'eft une juftice 
qu'on ne refufe point S la peinture, qui 
eft une imitation de la- nature pour les: 
yeux, coma* h PdSfie l'eft pour l'ef* 

prit. 
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prit. Cela fans doute n'eft pas aiféj & 
quelques efforts que nous faffions , il 
n'eft pas moins certain que ces génies fi 
admirés de leur tems & des fiecles con- 
fécutifs , perdront toujours infiniment» 
qu par le défaut de leur fiecle , . plus 
groflier peut-être que le noire en ce 
qui eft acceflbire à la nature, ou par la. 
difficulté que nous avons à nous dépaï- 
fer en leur faveur, ou plutôt par le con~ 
cours de ces deux chofes qui agifTent 
enfemble & malgré nous : tant on don- 
ne naturellement au préjugé impercep- 
tible de l'éducation , tandis qu- on refufe 
tout à celui de l'authorité ! Cependant 
\ç premier , à l'examiner de près , eft 
bien plus injufte que le fécond. Car 
celui-ci fe fonde fur des témoins légi- 
times qu'on ne peut récufer , celui-là 
n'a pour appui que la coutume qui eft 
fujette à l'inftabiUté. Et de-là vient la: 
diverfité des jugemens fur les Poètes 
Grecs : on ne veut point les confiderer 
en eux-mêmes ; on veut les méfurer au 
niveau de notre fiecle & de fes mœurs. 
Ç'eft comme fi l'on jugeoit un Etran- 
ger fur le Code François. 

Au refte je ne prjétens pas juftifîer 
en tout les anciens Âutheurs , mêmes 
Tragiques, ni tfifconyçnij de leurs véri- 
tables 
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tables défauts, pourvu qu'on les mon* 
ire indépendans de la différence des âges. 
Je prétends encore moins les préférer 
aux illuftres Modernes qui ont fait tant 
de progrés nouveaux fur leurs traces» 
quelquefois à peine ébauchées. Je n'ai 
en vue que de fauver le ridicule appa- 
rent de certains traits qui auraient dû 
bkffer h délicateffe d'Athènes , & de 
Rome toujours admiratrice d'Athènes* 
ii ces traits avoient eu en eux-mêmes 
un ridicule réel, & fondé fur les idées 
reçues. 

Je conclus de tout ce que j'ai dit : 
i°. Que les Poètes en queftion font peu 
connus > & que bier\ des.raifons ont 
concouru à les négliger, ou même à les 
dédaigner. z°. Qu'ils méritent toute-i 
fois un autre fort, & que j'ai peut-être 
rendu fervice au Public en les foumet- 
tant à fes lumières autant que je l'ai pu , 
ou du moins en ranimant le défir dé 
les bien connoître, \°* Que ks juge* 
mens extrêmes qu'on en a portés ne 
doivent point avoir lieu. ,4°. Que la 
fource de ces jugemens eft la difficulté 
de fe tranfporter au temps & au lieu 
où ils ont écrit , pour ne rien admire» 
9U critiquer . (ans un fondement raifon-j 
nable, j°. Enfin que cette précaution 

eft 
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cft pourtant néceffaiie, afin de fe met- 
tre en fituation de les juger avec quel- 
que forte d'équité. 
^Lcpian iv. Je dois à prêtent rendre compté 
aufeutionde mon travail; Le Théâtre des Grecs * 
dcccLi "préfenté aux François fous un jour câ* 

Sable de mettre tout le monde en état 
'en. porter, un jugement affuré, cft urt 
ouvrage de goût» qui m'avoit toujour* 
paru manquer à la République des Let- 
tres. Quatre ou cinq Pièces, foit Tra- 
giques, foit Comiques , données, féparé* 
ment par quelques perfonnes fçavantes, 
ne rempliffoient pas ce deflein. Pour 
former une idée précife & cotnplette du 
Théâtre ancien , il falloit en recueillit 
tous les reftes ; élire un aflembiage fuivi ; 
comparer les Oeuvres dé chaque Poëtd 
entr'elles, & chacun d'eux avec fes Ri- 
vaux; faifir par cette comparaifon leur 
caraékére & leur génie; en marquer avec 
jufteffe les traits généraux & particuliers; 
Î!î6rn€5 fe? «lus dHiçat?; réunir ♦ confron* 
ter, aflbrtir, lier les parties , en compo- 
fer un tout; débrouiller le cahos pour 
en tirer un corps vivant & animé avec 
fes juftes proportions; en un mot, rebâ- 
tir le Théâtre ancien de fes propres dé- 
bris. Ceft ce que j*ay (je n'ofe dire) 
fait, mais du moins effaïé de faire : heu- 
reux 
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reux fi, le fuccès de l'exécution répond 
un peu à l'i m portance de Pentrcprifc, 
aux foins qu'elle a dû coûter * & 3 un 
travail affés pénible d'autant d'années, 
qu'en exige Horace avant que de per- 
mettre qu'on produiTe an grand jour un 
Ouvrage de quelque confequence» 

J'ay divifé le mien en trois partiel, 
i°. Comme Yécm moins pour les Sça- 
vans de proreflion , que pour le grand 
nombre des gens d'efprit (je veux dire 
le Public) qu'il eft important de mettre 
au fait, j'ay crû devoir commencer par 
des Difcours préliminaires tels que ce- 
lui-cy , dont le but eft de bien con* 
vaincre le Leâeur, que dans le Paîs de 
l'Antiquité il faut marcher avec de gran- 
des précautions, quand il s'agk de pro- 
noncer fuir les Ouvrages de goût. S'il eft 
des régies pour les expofer, il en eft auffi 
pour en juger. Dans un voïage où il 
ne s'agit que d'érudition, on pafle au 
voïagear tout ce qu'il rapporte, pour 
peu qu'il le garantifle par des preuves 
pafTables. Mais fi le faifèur de relations 
veut faire trouver beau le pàïs dont il 
parle, on ne le croit pas fur fa parole» 
ni même fur les authorités qu'il allègue. 
Il doit fe défier de lui-même, & ne fon- 
ger qu'à faire un expofé jufte. J'ofè 

afTû- 
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pas les tcàduire* Il faut donc prendre 
pn milieu entre ltexaéfcitude trop fcrupu- 
leufe qui les déguifê , & la licence qui 
les akére J'appelle déguifer un autheur, 
l'expofer dans une langue étrangère avec 
une fidélité, ou folle, ou maligne, ou 
fuperftitieufe. Toute langue a fes arran- 
gçtiiete d'idées* 'Tes tours, & fes mots, 
Dobles où bas, énergiques ou^ f cibles, Vift 
OU Unguiflàns. C'eft un principe qu'on 
ae fçaiitoît nier. Qui voudroit traduire 
ks anciens mot pour mot en François, 
& fuivant le tour Grec, les traveftiroil 
fens doute, & les rendroit ridicules à peu 
de frais. Voilà le premier degfé de cette 
^liffe fidélité dont je parle. Le fecond 
& le plus malin > qu'on > peut appelfer Pa- 
rodie , eft de changer les expreffions re- 
çues dans le bel ufage de l'antiquité, en 
termes bas & populaires, comme le fai- 
folt Mr. Perrault *. Le trcàfiéme de- 

■X - ".■ ■ i '. v 6 

* Pour bien éclairçîr ma penfee quant au fé- 
cond degré , qu'on peut appeller Farodie r je 
prie tes Leâëurs de pardonnes dans une note la 
ongue citation ' que ie vais faire d'un morceau 
de la neuvième Réflexion de Despreaux 
fiir Lotf g t n. 

„ Un terme Grec très-noble ne peut fouvent 
'„ être exprimé en François que par un terme 
* très-bas*»: ■ cela fe voit' par- les mots àÎAfinus 

„ en 
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gré c'eft de s'aflervir fcrupuleujfemcnt à 
exprimer toutes les Epithetes» & à faire 

d'un 

„ en Latin, & & Afin en François, qui font de 
„ la dernière bafleflç dans Tune 8c l'autre de ces 
„ Langues , quoiauc le mot qui lignifie cet ani- 
„ mal n'ait nen de bas en Grec m en Hébreu, 
„ où on le voit emploie dans les endroits mè- 
„ me les plus magnifiques. Il en eu de même 
„ du mot de mulet , & de pluiicurs autres. En 
„ effet les Langues ont chacune leur buarrerie; 
„ mais la Françoiiè eu principalement capri- 
„ cieuiè fiir les mots* 8c bien qu'elle foit nche 
„ en beaux termes fur de certains ftjets, il jr 
„ en a beaucoup où elle eft fort pauvre j 8c il j 
», a un très-grand nombre de petites choies 
„ qu'elle ne lçauroit dire noblement. Ainii,par 
„ exemple , bien que dans les endroits les plus 
„ fublixnes elle nomme uns s'avilir un mouton t 
„ une chèvre % une brebis, elle ne finirait uns 
jt fe diffamer dans un ftyle un peu eJcvë nom- 
„ mer un veau, une truje 9 un cochon. Le mot 
„ de genijfe en François eft fort beau , (ur tout 
„ dans une Eglogue. Vache ne s'y peut pas 
„ fouflrir : fnjte ur 8c Berger y font du bel uià- 
» ge y gardeur de fourevux , ou gardeur de bœufs 
„ y feroient horribles. Cependant il n'y a peut- 
„ être pas dans le Grec deux plus beaux mots 
„ que n£»r* 8c fi***** , qui répondent à ces 
„ deux mots François; 8c c'eft pourquoi Vir- 
„ gilè a intitulé tes Eglogues de ce doux nom 
„ de Bucoliques , qui veut pourtant dire en no- 
„ tre Langue à la lettre , Les Entretiens des 
„ Bouviers ou des gardeurs de Bœufs "... Après 
quelques lignes M. Dest beaux revient aux 
Tradu&ions infidèles par une fidélité affe&ée: 
8c parlant <fe JVL Perrault. » 11 change, 
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d'un beau mot Grec une méchante Phra- 
fe Françoife , ou un allongement vi- 
cieux 

», dit-il , ce fàge Vieillard qui avoit foin des 
„ troupeaux d'Uhflè , en un vilain Porcher. Aux 
„ endroits où Homère dit yte U nuit cou* 
„ vroit la terre de fon ombre, & eachoit les che- 
,, mins aux voïageurs ; il traduit , que l'on com- 
,', mençoit k ne voir goûte dans 1er rues Au lieu 
„ delà magnifique chaufliire dont.Telemaque 
,, lie fes pieds délicats , il lui fait' mettre fes 
,*, beaux foulins de parade. A l'endroit où H o- 
„ mère pour marquer la propreté de la mai- 
,t fon de Neftor dit» que ce fameux Vieillard 
» s'affit devant fa forte fur des pierres fort loties » 



fr qui relui/oient comme fi on les avoit frottées 
de quelque huile trécieufe: il met, que Niftor 
s' alla affeoir fur des f 'terres lui fan tes comme de 



rt l'onguent. Il explique par tout le mot fus , 
„ qui eft fort noble en Grec', par le mot de co- 
,; chon ,' ou de pourceau , qui eft de la dernière 
„ baflèfle en François. Au lieu qu'Agamemnon 
„ dit qu'Ègifthe le fit affajpner dans fon Palais 
„ comme un taureau qu'on égorge dans une éta- 
,; ble,û met dans la bouche d'Agamemnon cet- 
fi te manière de parler baffe: Egîfihe me fit ajfaf- 
;, fimr comme un bœuf Au lieu de dire comme 
,*, porte le Grec , cptUfyJfe votant fon Vaiffeau fra- 
» £*$ ©* fi* ***** rtnMrfé d'un coup de tonnerre, 
„ U lia enfemble du mieux qu*il put ce mat avec 
» fonjefle de vaiffeau, & s'ajfit deffus : il fait di- 
/. re à Ulyflè, qu'il fe mit à cheval fur fon mat, 
„ gtc." Le troifiéme degré de fidélité dange- 
reufe eft celui que j'explique dans ce Difcours. 

A r i s t o t e dit encore très-bien au 23. Chap/ 
de & Poétique , „ Dans la plupart des Vers 
,, d'H m e r £ fi- au lieu des termes recherchés 

„ fc 
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Vicieux qui amortit le fini des Poètes, 
malgré tout le foin qu'ils ont eu d'ani- 
mer leur Poè'fie. On doit à l'équité de 
les faire parler François (autant qu'on 
le peut) comme ils parleraient eux-mê- 
mes, s'ils faifoient pafler leurs penfées en 
notre langue. Pourquoi changer en mon- 
jaoïe de cuivre un dépôt que Von peut 
conferver en or ? La vérification ancien- 
ne Te rend heureufèment par une Profe 
poétique , qui joint Tes grâces à celles 
• des vers anciens. S'ils perdent beaucoup 
d'un côté , ils peuvent regagner un peu 
de l'autre ; non pas que je me flatte d'y 
avoir entièrement réiiffi , ni que je croïe 
non-plus avoir tout-à-fait échoué. Dans 
un Ouvrage qu'on donne de propos dé- 

li- 

£ 8c métaphoriques, cm s^vifoit de mettre les 
„ termes propres , on détruiroit toute leur 
„ beauté." Cela fuffit pour fcire voir la diffiad- 
té de traduire ks Anciens, & Timpoulbilité de 
tout traduire. . . 

• Pour les prétendues injures que'fe difent les 
anciens Héros , il eft certain mie Puûge des 
Langues changeant, on traduirofi mal au jour* 
d'hui en tournant comme Amyot (chés Plu- 
tarq. Tr.dil* man. dt Ur$ UsFç'étts) QsVctt 
' du x. Liv. de l'Iliade. 

Tvràgni eux yeux ihwtis cotnm un chien 
Au cœur de arf jjsî dk v*lm n'a rien* 
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Mare tu public, il ne faut ni préfomp* 
cton ni fauffe modeftie, On ne gâgfté 
fkn à demander giace- ou juftice au 
L*âmi*> & il me fçâUra gré au mohrt 
de ma firifcerité. Ma feule crainte ert 
de paroîtrë trop fidelle à mes autheurs* 
La prévention où Ton eft , qu'il finit 
plus* d'exa&itude refpeftueufe pour tra- 
duire les Grecs, que pour tttodre les La- 
tins, m'a fait illufîon plus (burent que 
Je n'aurais voulu , malgré le bel exemple 
de Mr. d' Ablancourt. Cependant , à ne 
rien celer, nous voïofts que ce fcrupule, 
oui s'étend jufqu'aux plus (Impies Epi- 
theres , a fait un peu languir Homère, 
h plus animé de tous les Poètes, & dent 
Tragédies de Sophocle , qui apparem- 
ment par cette raifon n'ont pas eu tout 
le fuccès qu'elles dévoient attendre. Je 
rends juftice à l'érudition de leurs Tra* 
duâeurs. Mais je crois auflï devoir 

3uelque ckofe à la vérité. Tl fautphi* 
'ame Se <fo génie four tourner ces ibr- 
te* d'ouvrages , que pour manier ide§ 
Oeuvres Pnuôfophiqtïes. Le feu four 
tient jufqu'aux défauts , & la langueur 
Êit expirer les Grâces mettes* J'akherois 
mieux faire r .paflçr dans Iç ftyle , fût-il 
négligé, tout l'enthoufiafîne des, Pçëtes 
Grecs, que cfe leur donner un air froid, 
L .Vr. fc \ à 
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à force d'être concerté. Une tra&te* 
tion froide «ftun vifage eh cire. H reft 
ftmbje'cfi quelque manière: mais totk 
y eft glacé, tout y eft mort. Les traies 
de vie' qu'emploïé* fi heuiieàfement la 
peinture dans les portraits , ne s'y re- 
trouvent plus ou y paroiffent éteints. Si 
j*ay donné par hasard datts; cette Wflfem- 
bkùcefûde r les L^euw verront que 
€?eft au moins «kitït mon gèôt T & mai- 
gré mes efforts. , '* 

Je n'en àyi-ptânt épargna p0tfr| peindre 
fur tout lecàra&ére particulier de chaque 
PoSte , & pour lé repréftnter dans un 
ftylê différent. Gar quoique les trots 
maîtres de la Tragédie ;aïent quelque 
chdfe de : côrtnWdn dans • leur manière , 
ils ont Cependant un génie pWpré -qu'il 
ftut attnif*r , fenbkbles à ces Phyfiô*. 
nomies du même climat qui fêrappor*. 
tent en quelque chofe, fensf toutefois ik 
rdfcmbfer. • ;i ' <" ' '/ :r '*' { ' ,: 
r ïl a fijlu ri&efêrîrement des; "Notes 
pour Tintèlligénce du Texte. : j'en ay 
mis qùelqùës-unëi? mais le* moins & lis 
plus courtes qu'il m'a été poffible,per- 
nwdé qu'une Pîécé de Théâtre doit étite 
lûë èé fuite 8c lansi interruption j fi 
l'ow veuif ,: èh : fcnûr te Traque ' 8i *h 
VWf r l , facbltt)axkl , Je à'«y : pas*iffé e d'in. 
ifcv: Si féref 
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férer dans Wppotjte & Iphigme les imi- 
tations de Racine. L'up fert à l'autre» 
& te tout conduit au même but par h 
même ; impreffion. 

: Pour ne rien laiflèr d'obfcur , on ver- 
ra à la tête de chaque Tragédie le Su* 
jet expliqué autant qu'il eft néceflaire, 
fins prévenir le plaifir de la furprife, & 
à la fin quelques Obfervations critiques 
fur le tour & lé goût de chacune des 
Pièces. 

2°. Te n'ay pas crû qu'il fut poffible 
de traduire tout au long la plupart des 
(Tragédies Grecques; & je doute qu'en 
ceci Mr. & Madame Papier euffent; te- 
nu la parole qu'ils fembloient avoir don- 
née au public. Ils auraient été rebutés, 
non-feulement par le préjugé invincible 
contre quelques fiâions & certaines cou- 
tumes anciennes trop choquantes pour 
nous $ mais encore par un très-grand 
nombre de morceaux dont toute k beauté 
confifte précifément dans Texpre(|ion 
originale : tels font la plupart des chœurs;. 
L'urbanité Françoife ne peut rendra leur 
atticifine. C'eft comme fi Ton vouloit 
tourner nos chanfonnettes en Grec; Un 
tour en toute langue vaut fouvent une 
penfée 9 & en eft véritablement une. 
.Mais c'eft une manne q^|og4 r up &n- 

•; "' *™ ~ ~".,; : *""■ tôme 
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tOmcqui s'évanouit, ou da moi» une 
fleçr qui fe fanne dans une hngue étran- 
gère. Qpand on vainaoit cette feconàe 
difficulté, la première m'a paru un obfta» 
de infurmontabte à h traduâion totale 
des Tragiques Grecs. J'y ay fuppléé 
en prenant une route peu différente , & 
peut-être plus agréable., 8c non-moins 
mftnxâive; je veux dire par des analvfes 
Tiifonnécs, où prefque tout eft traduc- 
tion, où nul trait confidérable n'eft omis, 
où enfin le Poète fe Eût autant connoî- 
tre que dans une tradu&ion fuivie. Je 
jne fuis moins étendu fur Efchyle par 
Jes nrifpns que j'ay dites. Mais je crois 
«ne kiflèr rien à délirer fur les Oeuvres 
4k fes deux concurrens. On en trouvera 
les exportions fi détaillées , que je ne 
penfe pas qu'on me fçache mauvais gré 
d'avoir mis quelquefois en langage indî- 
jed les endroits que je n ay pas rendus 
en fimple Tradu&eur. Une Analyfe qui 
.eft faite avec foin , & qui nourrie du 
fuc du Poëte , prefente les principaux 
endroits du Poëme avec tout ion plan, 
coûte Couvent plus que la tradu&ion 
même, & peut faire autant d'impreffion 

Sue la Pié^e dont on veut donner Ti- 
ée. Elle épargne au Leéfceur h peine 
de la critique, en lui faifant remarquer 
B } le 
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le fait fcklfoikÀtdé rtwvhgcçle tfo 
sû-je? quelquefois elle emniïe mqkis$;& 
fjbur le *fae encore, H eu bien des Lee* 
teur* que cerfaiftes Pièces: de Itatiqvfoé 
Théatmle, cxpoféts trop nuèïnent, au* 
rotent ennuies .après avoir diverti Àthé* 
«s. Or rien n'eft fi trifle pouruft li- 
vre, que l'ennui * pionvât-op qu'il eft 
nal fondé* . Ce n'eft pas que je veuille 
cacher ce qui m'a f(«blé defe&ucux± Je 
le fais toujours fentir, & je le développe 
fins dégirifement,au haiard de 'me brouiU 
1er avec ceux qui veulent que tout foit 
précieux dans l'antiquité , ou fi Yoa 
veut , au rifquede me tœpiper* N'im- 
porte : ce fera toujours à mes dépens, 
£ je me trompe, &» profit de la vé^ 
rite* fi f'ay nrifbn. < 

La nature de ces Ànalyfes, & le défîr 
de faire connoîtrc à fend le Théâtre 
Grec, m'oqrt porté à recueillir en cho- 
mtn». ft fc.encnaffer en paflànt, tout ce 
que j'ay trouvé y avoir quelque con- 
formité , . cérame des traits d'hiftoirt, 
des penfecs de divers Poètes, des carac- 
tères, & des tours imités exprès ou par 
hazarcL Mais en. ceci on trouvera que 
j'ay été afTés réfervé pour ne pas don- 
ner dans les deux extrémités , tandis que 
je fais profeflion de parler pour tout le 

mon- 
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monde. XI eft un milieu fcnfé entre 
ïétakge faftueu* d'une érudition déplfe 
pée, $ Je; yuide d'un diftowrs dénué 
des, recherches néceflâires, 6c dépourvu 
des utiles dépouilles de l'antiquité. 

Te me fuis un peu plus attaché au 
Théâtre de Sénéque , parce que la plu- 
part des Pièces Latines que nous avons 
fous ce nom font tirées des Grecs. 0«J 
en verra h. confrontation critique ; Se 
fans doute on regrettera le Théâtre Ro- 
main du fiéde d'Augufie » que le tems 
cous a envié. On conclura toutefois 
que Sénéque & Lucain ont été en par* 
tie l'origine du Théâtre François ; de 
même que de fbibles fources nées du 
fcin des rochers prpduifent des fleuves 
majeftueux dont les bords font enchantés» 

Les illuftres Modernes, qui ont pris 
quelque Sujet de nos Poètes Grecs, ne 
m'ont pas échappé. Leurs imitations 
comparées avec les modèles, ne peuvent 
que jetter une grande lumière fur les 
originaux qu'on veut connoître. Ainfi 
Ton trouvera que dans cet Ouvrage on 
rend compte d'environ foixante Pièces. 
Il y en a fept)d'Efchyle, autant de So- 
phocle > dix-huit d'Euripide , & onze 
d'Ariftophane , reftes précieux de tant 
d'eeuvres de même efpéce, que la fécon- 
B 4 dite 
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dite de leur génie a voit enfantées , & 
que l'ignorance & la barbarie , fécon- 
dées du Tems , ont enfevelies fous les 
ruines de leurs magnifiques Théâtres. 

Je ne parle point du tout des Au- 
theurs vivans qui ont tranfporté quel- 
quefois les richeffes de la Scène Grec- 
que fur la notre, en louant ou blâmant 
les fources d'où ils ont puifé. C'ëft une 
police qui devroit être établie c£ans ta 
République littéraire, de ne -citer que les 
morts. L'adulation & la fatyre y per- 
droient ; h vérité feute y gagneroit. Je 
ne dis que peu de chofe du Théâtre des 
autres peuples de l'Europe. Outre qu'il 
ne s'agit point ici d'une hiftoire com- 
plexe du Théâtre , l'on fçait affés en 
quoi s'accordent nos idées fur cette ma- 
tière avec celles de nos voîfîns , & en 
quoi elles en différent. Chaque peuple 
peut à fon gré fe vanter d'avoir atteint la 
perfeéKon de quelque genre" littéraire, & 
il n'eft point de juge en fituation de dé- 
cider fur h préférence, fi ce n'eft la pof- 
térité dans tous les climats. Elle feule 
donne le véritable prix aux productions 
de l'efprit. Seule elle fixe à la fin ri- 
dée & la régie du vrai goût dans les 
Oeuvres qu'elle immortalise, en réûnif- 
fant tous lies fuffrages, comme la plu- 
part 
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©art des Nations l'ont fait en faveur dr 
l'antiquité Grecque & Romaine, 

5°. Aux deux Parties du Théâtre an* 
rien dont je viens de parler, j'en ajoute 
une troifiéme qui concerne particulière- 
ment le Théâtre Comique. Elfe com- 
prend un long dtfcours fur la Comédie 
Grecque, un expofé fort ample do onze 
pièces d'Arifiophane , rangées fuivanc 
Tordre de leurs dattes , & une coochiGon 
générale de tout l'Ouvrage, Le Difcour* 
roule fur la perfonne & le» Oeuvre* 
d'Ariftophane,fur fes partifans & fes cri-' 
tiques > fur ce qu'on dok penfer du faw 
timent des uns & des autres ; for la Co- 
médie Romaine ; fur une différence re- 
marquable du goût Tragique & du Co- 
mique, par rapport à h durée ; fur U 
queftion , fçavoir, s'il eft plus difficile 
de réùffir dans la Tragédie ou dans b 
Comédie y &c, Oti prépare enfaire le 
Leâeur à ce qu'on peut lire ctfArifto- 
phane , par des Obfervations nécefTain» 9 
& par ks Faites de la guerre du Pélo- 
ponnefe , à laquelle prefque toutes fe$ 
Pièces font de fréquentes allufîoas. Efens 
ks détails des Pièces on explique tous tes 
évenemens hiftoriques , avec leurs rap- 
ports qui méritent d'être expliqués y Se 
Ton traduit tour ce qui peut être tra- 
"" B JT &u** 
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doit» to ft poopo&nt xqaatre principartfî 
objets qu'on remet devant les yeux? 
pirtkuliireincnt le Gouvernement d'A- 
tbéne* dévoilé dans les allégories du Poë- 
tç, & le Çénie de la Comédie antique* 
Enfin la 'Conclufon générale retrace tou- 
tes les démarches, 8c tous les égaremens 
de l'eiprit humain dans l'invention , le 
progrès & les diverses décadences dû 
Théâtre. En un mot on a tâché de ne 
rien omettre , pour faire connoître à 
fonds Ariftophane, le tour de fes rail- 
leries, fes beautés, fes défauts , fes pein- 
tures allégoriques* & ftp tout celles du 
peuple Athénien. On s'eft attaché 1 
tirer le même fruit de Ifexpofition d*E~ 
fchyle, de Sophocle , & d'Euripide* 
C'eft cet aflembkge complet » & cet 
enchaînement fuivi, de traduâions, de 
critiques >j de raifonnemens , & de coin* 
parafons de goût , qui compofe une 
forte d'hifloire du G&iie Théâtral, & 
une nouvelle efpéce de Poëtique par les 
faits y que fon principal objet m'a porté 
ï intituler U Théâtre des Grecf. 

On me pardonnera encore un mot 
avant que de finir; c'eft qu'en évitant 
également l'éloge faftueux & la fatyre 
injufte , je n'aflfeéta pas de me voiler 
d'un faux air de modération pour re- 

hauffer 
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hauffer plus adroitement les Anciens, ni 
pour les déprimer suffi plus fûreraent. 
JD'un côté, on a voulu les faire paffer 
pour accomplis en tout genre. On a 
pris foin de mer le rideau fur leurs im- 
perfë&îorjs; 8c fi Von a itconnu en eux 
de légères fautes , ce n'a été que dans 
Ja vue de glifler légèrement fur des dé- 
buts viûbks qu'on voulait fc cacher, 
& plus encore dérober à h connoiflan- 
ce d'un public trop pénétrant. Voilà 
jufqif où a conduit l'intérêt impercepti- 
ble qui lie par des nœuds fecrets le 
Commentateur à l'A ut heur , comme fi 
la gloire de l'un rejailliflbit tome entière 
far l'autre. * D'autre prt on a pris à 
tache de fronder V antiquité fans épargner 
des débris que la barbarie a refpeâés; 
on n'a fait grâce à quelques beautés» 
que pour avoir droit de traiter le refte 
avec mépris. On a mb tout fon art 
& toute fon étude à louer k génie des 
Auteurs pour décréditer leurs ouvrages, 

8c 

* En tout cet article qui regarde en général 
les m™»™** des Anciens, je protefte que ie ne 
prétends point offenièr directement ni indirec- 
tement des perfonnes que j'honore , 8c dont je 
cefpeâe ks tikns , qui font tant d'honneur * 
notre ûcckr 

B 6 
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& à faire fouhaiter qu'ils euflent écrit 
dans un fiecle plus heureux , afin de jet» 
ter fur leur tems le ridicule de l'igno- 
rance & de la groffiereté. À la vérité 
tout ouvrage crefprit eflr du reflbrt de 
la raifon & du goût; Mais èft-il jufte 
d'emploïer ks talens à féduîre Et raifon 
& à déterminer le goût fuivant fes pny- 
pres idées & fes fentimens particuliers ? 
une feinte modération eft alors d'autant** 
plus dangereufe qu'on eft moins en gar- 
de contr'ëlle, & qu'on fe perfuade que 
ce n'eft ! ni intérêt fecrer ni paffion dé- 
clarée qui nous fait parler. À l'abri (te 
ce voile on brife refpeâueufement les 
Autels > en feignant d'épargner l'Idole. 
Tel eft le procédé infirmant de la fine 
médifancc Car je ne parle point des 
termes peu mefurés , pour ne rien dire 
dfr pis , qur malgré Te fage précepte de 
Qyintilien,bon connoîHhir de* Anciens, 
font quelquefois échappés contr*eux. Ils 
en ont été vengés par le défaveu des 
perfonnes intelligentes, & par là défiance 
du public y toujours précautionné con- 
tre les invedives & contre tout ce qui 
fent la hauteur. Il fëut montrer les An- 
ciens tels qu'ils font y fans affe&er de 
s'extafier fur leurs penfées lès plus Am- 
ples y ni auffi de leur donner un air de 
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Videur y foit par des traduâions paro- 
diées & d'autant-plus infidelles » qu'on 
y fait gloire d'une exa&tude ridicule» 
foit par des applications malignes de 
leurs mœurs aux nôtres, foit par le re- 
tranchement de certaines circonftances 
qui doivent être fçûës pour bien juger 
de leurs écrits* Dans k deffein dap- 
-procher, s'il eR poflib/e, du degré pré» 
cis d'eftime où l'on doit les placer , jr 
ne dirai rien par moi-même. Les Poè- 
tes parleront pour eux. Oa 3 tant écrit 
fur le Théâtre, qu'il femble difficile de 
rien dire de nouveau. Mais on ne l'a 
point encore fait, que je (cache, de la 
manière dont j'entreprends de le faire au- 
jourd'hui. On a donné beaucoup à la 
Théorie fur les traces d'Ariftote,.& mê» 
me à la Pratique , comme M. Y Abbé 
d'Aubignac. Il y manquoit d'expofer 
le Théâtre ancien dans le point où il faut 
Fenvifager pour le bien connoître , c'eft» 
à-dire en- lui-même, par PexpoGtion des 
ceuvres Tragiques & Comiques, jointe 
à la manière dont elles ont été. compo* 
fées, & aux conjonftures des lieux & 
des tems qui en font inféparables. Car 
e*eft fur le rapport de toutes ces chofes* 
qu'on peut 8t qu'on doit décider dm» 
prix dé ces œuvres, foit en elles-mêmes * 
R7 fofr 
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(oit par égard aux Modernes. C'eft ici» 
à proprement parler, une inftrucfcion de 
procès fui vant les coutumes du païs Grec> 
chofe néceflaireàdes juges qu'on ne veut 
ni furprendre, ni follicitcr à prendre par* 
ri. Le Pyrrhoirifme en pareil cas vau- 
àtoh mieux encore qu'un jugement pré- 
cipité. C'eft un préfervatif contre Ter- 
reur , & une dîfpofition à ne pas rejetter 
la vérité reconnue. 

Sur ce qui me regarde je n'attends du 
public ni indulgence ni rigueur. J'ai 
effaïé avec beaucoup de foin de peindre 
au jufte h manière de mes Auteurs , & 
de faire un ouvrage un peu durable. S'il 
ne plaît point au grand nombre de ceux 
qui font capables d'en juger, je n'aurai 
pas pour les Anciens la fuperftition de 
prendre toute la faute fur moi , (comme 
l'a fait M. Dacier,) ni pour moi aiïes 
de complaifance pour ne m'en attribuer 
aucune. J'attenarai patiemment qu'un 
autre plus habile ou plus heureux art plus 
de fuccès , & je ferai le premier à lui 
applaudir. 
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DISCOURS 

S13R L'ORIGINE DE LA 
TRAGEDIE. 

COmme j'cntreprens moins d'état 
blir ici les dehors de h Tragédie, 
que d'expofer fes reflfbrts fecrets , Je ne 
m'érendiai pas fur des recherches de pure 
érudition touchant les premiers inven- 
teurs de cet art, la conftruâion des Théâ- 
tres, les perfonnages, les machines, les 
habits, les mafques, la mufique & b 
danfe ; toutes chofes dont on peut s*in- 
ftruire en partie dans les fburces ,ou dam 
différens traités particuliers. Je me pro* 
pofe principalement de faire une hiftoire 
fuccinfte des démarches de Mprit hu- 
main dans l'invention & la pcrfèâion du 
Théâtre. 

I. Le befoin ou le pfeifir ont porté origj 
ks hommes à chercher les arts. MaïsfcJS 
c'eft au hazard 8c à la nature plutôt mi'à^Ai 
nos foins qu'ils doivent prefque tous leur 
naiflance. Les réflexions fucceffives 8c 

yéïtc- 
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réitérées ont enfuite perfe&ionné ce que 
h fortune àvoit comme. offert d^le- mê- 
me; & ces réflexions en meurïffant, pour 
ainfi dire» & en fe développant comme 
ks germes de h nature , font enfin pas- 
fées en art ; de forte qu'on s'en eft fervi 
comme d'autant de principes établis, foit 
pour la méchanique, foit pour les let- 
tres. C'eft ainfi qu' Ariftote a fuivi en 
Philofophe le fil des penfées qui avoient 
roulé dans la tête des Poètes Tragiques, 
& qu'il en a compofé une Poétique re- 
chute en régies; comme ri a fait l'art de 
la Rhétorique pour l'éloquence T & celui 
de la Logique pour le raisonnement, avec 
cette différence» que le bon fens avoit 
appris aux hommes à raifonner & à par- 
ler jufte bng-tems avant qu'on fe fût 
avifé de donner des régies de peniêr & de 
parler , au lieu que la Tragédie & la Co- 
médie r quoi que fort antérieures à Ari» 
ftote y n'ont pourtant pas été de tout 
tenis. 
*** & II. Toutefois une preuve que h natta- 
gédif ' re & le hazard en font les premiers au»» 
g^ attX theurs r auflr-bien que des autres imitar- 
•ations rions, comme la peinture», la mufique y 
priiez & j a poë{î er c » e ft qju'on» trouve de tems 
immémorial des traces d*œuvres Théâtra- 
les ea cbverfes nations polies qui ne s*é~ 

t&îen& 
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toient pas communiqué ce goût les unes 
aux autres. On voit que ks Chinois » 
par exemple, qui n'ont rien emprunté 
des Grecs, ont eu» fans fçavoir com- 
ment , l'ufaee d'une efpece de Tragédie 
& de Comédie à leur manière. Ce qu'en 
rapporte * Acofta cft finguber. „ Les 
„ Chinois, dit cet Autheur, ont des 
„ Théâtres vzBxs & fort agréables, des 
„ habits magnifiques pour les Aétcurs, 
„ & des Comédies dont la rcpréfentation 
„ dure dix ou douze jours de fuite, en 
„ y comprenant les nuits, jufqu'à ce que 
„ les fpettateurs & les aâeurs las de fe 
„ fucceder éternellement en allant boire, 
,, manger, dormir, & continuer la pie- 
„ ce , ou affifter au fpe&ack (ans que 
,, rien y foit interrompu , fe retirent en- 
„ fin tous comme de concert." Voili 
des fpe&acks bien conformes au fang 
froid & au cara&ere lent de cette tran- 
quille nation. „ Du refte, ajoute-t-il f 
„ les Sujets font tout-à-feit moraux,- & 
„ fur tout relevés par les exemples fà- 
>f meux des Phitofophes & des Héros de 
„ l^ntiquité Chinoife." On voit de 
même chés ks célèbres Incas du Pevou 

des 

* Aca&TA Jjntr. ç.fAru, Lt. c+6* 
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^^^eswiHetc$,, ; àcn.croirc * Gaar* 
fïbuo cfefcYflpu::* Ilsïeprefentaient* 
» 4k-U, an* jattf$. dé fêtes des Tragé- 
#f : difs & des Comédies dans les formes » 
«;& J$s «ptremékot d'intermèdes qui 
9 » n'avoient rien de bas ni de rempant. 
99 Lçs fujets des Tragédies étoient les 
n exploit? & lcsviâxrires de leurs Rois 
i 9 ; &. de leurs Héros. Ceux au contrai- 
99 re des Comédies ït tiraient de l'agri- 
9> culture & des aâbns les plus commu- 
9» nés de la vie humaine : le tout aflai- 
99 fopné de fentences plèbes de fens & 
99 de gravité." Tant il eft vrai que les 
hommes fe reflêmUent par tout , & que 
par: tout les arts d'imitation fe puifent 
dans la même fource, qui eft la nature ! 
inSSSÎ IIL Le ^^ & Bacchus donnèrent 
œ de la les premières idées de la Tragédie en 
Tragédie Grcce# L >hiftoriette en eft affés connue. 
<v*- c « Bacchus qui avoit trouvé le fecret de 
?toit c cultiver la vigne & d'en tirer le vin , Pen- 
EfcMc. ^R aa ** un certa i n Icarius dans une con- 
* trée de rAttique,qui prit depuis le nom 
d'Icarie t. Cet homme un jour ren- 
contrant 

•Garcilasso de la Vega primera 
parte de los Comment arios reaies. c.ij. 

t » Icarie montagne de l'Atticjue habitée au- 
„ trefois par des peuples qui étoient de la tribu 
„ Egeïde. Ils turent -des premiers qui facrifie- 

» rent 
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contrant un. Bouc qui faifoit du:dég£t 
dans fes vignes, l'immola à >fon bieofao 
teur, autant par intérêt que par recon* 
noi&nce. Des piïfans témoins de ce £• 
crifice fe mirent i danfer autour de h 
viâirae en chantant les louanges du Dieu, 
Ce dWertifftment paflàger devint ufige 
annuel, puis Tacrifice public, enfuite ce» 
Témoaic universelle , Se enfin fpeâade 
profane; Car comme tout étoit hexé 
dans l'antkjuité payenne, les jeux & les 
tmufemens fe tournèrent en fêtes» & les 
Temples à leur tour le métamorphosè- 
rent en Théâtres. Mais cela n'arriva que 
par degrés. Les Grecs venant à fe polir 
rranfporterent dans kurs villes une fête 

née 

,, rent un Bodc à Bacchus pour avoir ravagé 
„ les vignes, & ce fut chés eux qu'on inventa 
„ l'ancienne Comédie ou Tragédie. Spon- 
» V<y*gé d'Italie. Cette montagne avoit une 
,, ville de .fon nom, qui fut le lieu de la naûr 
„ iànce de Thefpis ancien Poète Grec. Il vi- 
„ voit vers l'an du monde 3^30. Comme de 
„ fon tems k Tragédie ne ie jouoit que par 
„ une troupe/le muficiens 6c de danjfcurs qui 
„ chantoient des hymnes à la louange de Bac» 
„ chus , Thefpis pour leur donner fe tems de 
„ fe repofèr introduiiit un Aéfceur , qui recitoit 
>, entre deux chants de ce Chœur un difeours 
„ fur quelque fujet approchant de iekd de la 
„ Tragédie , & ce diicours fut appelle Epifode* 
Th. Corneille, Dsfi. Geogr*. 
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née du lbifîr de la campagne. Les Poe* 
tes les plus diftingués le firent gloire, de 
coœpoferdes hymnes religieufes en l'hon- 
neur de Bacchus, & d'y ajouter tout ce 
que la tmifique & la danfe pouvoient y 
répandre d'aerémens. Ce leur fut une 
occafion de difputer le prix de la poéfiej 
& ce prix , au moins à la Campagne» 
étoit un Bouc ou un outre de vin» par 
allufion au nom de 1 ? hymne Bacchique» 
appetiée depuis long-temsTrW<fe,c'eft- 
à-dire,chanfon du Bouc ou des vendan- 
tes. Ce ne fut en effet rien autre chofè 
.durant un long efpace d'années» On 
-perfectionna de plus en plus le même 
genre; mais on ne le changea pas. Il fie 
entr'autres la réputation de plus de quin- 
ze ou feize Poètes , prefque tous fucces- 
feurs les uns des autres. On voit affés 
que ni dans ces hymnes » ni dans les 
Chœurs qui les chantoient , on ne trou- 
ve aucune trace de la véritable Tragédie, 
à en pénétrer l'idée plutôt que le nom. 

On peut toutefois conjeâurçr avec 
fondement que ces Poëfies devinrent gra- 
ves, touchantes & paffionnées, telles à 
peu près que l'hymne des Perfans qui efl: 
rapportée par * Chardin , & qu'on trou- 
ve diftribïiée en fept chants compofés en 

fhoiv. 

* Chardin fremîere fartit» 
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l'honneur de Mahomet & d'Ali, avec 
des penfées& des fentimensqui ont quel- 
que chofe de refprit Tragique. Un 
* Sçavant à qui je dois bien des lumières 
fur mon Ouvrage» porte la conjeâure 
plus loin, & je lui ai fouvent oui-dire 
qu'il croïoit que les premiers Chœurs 
n'avoient d'autre fonds que la mort de 
Bacchus ou d'Oziris tué par Typhon » 
& qu'ils avoient commencé d'être en 
ufage chés les Egyptiens , d'où ils étaient 
paffés chés les Grecs. Mais enfin fans 
nous arrêter à ces détails, il eft confiant 
que de (impies Chœurs fur Bacchus 
n'étoient pas plus des Tragédies * que Jes 
Poèmes fecukires des Romains. 

Auffi les Poètes fe lafferent-ils à la fin 
de ces Eloge» bacchiques, qui appareifv- 
ment devenoient froids, comme les louan- 
ges réitérées fur le même fùjet , & qui 
d'ailleurs tournoient plus au .profit des 
Prêtres de Bacchus , qu'au pUifir des 
fpe&ateurs. L'un dç. ces Ponces , ce fut 
Thefj>is> eut Ja : hardieffe< d'y changer 
quelque chqfe, & le bonheur def réuflir. 
Il s'avifa d'interrompre le Chœur par des 
récits , fous prétexte de k délafler. Cette 
nouveauté plût. Mais qu'étoit-ce que 



4<f DISC. SUR L'ORXGINB 

ces * récits? Tunique Aâeur qu'il in* 
trodurfoit jouoit-il feul une Tragédie ? H 
eft vifibkquenon. Point de Tragédie 
ans dialogue.; & point de dialogue fans 
deux interlocuteurs pour le moins; Je 
me figure que Thefpis fur l f idée d'Ho- 
mère* dont on récitoit les livres dans la 
Grèce* crut que des traits d'hiftoire oli 
de fable, (bit ferieux, foit comique?, 

{)ourroient amufer les Grecs. Il barbôuil* 
oit même fes Aâreurs de lie, dit t Ho- 
race, pour les rendre plus fcmbhbles I 
des Satyres; & il les promenoit dans des 
chariots, d'où ils difoient fouvent des 
paroles* piquantes aux paflans. Voilà Yo- 
m* rigine des Tragédies fatyriquess 'mais il 
™l y ayôk quelque chofe de plus dans les 
««a. Tragédies^ ferieufes y dort t il n'inventa 
^pourtant que Tébauche. Il y a lieu de 
& croire que bien qu'un feul A&eur parut 
£T & récitât , il fuppofoit une aâiôn réelle, 
& qu'il vtfnoit dans les intervalles du 
Choeur ett rehdire compterai fpeôatèur > 
foif par voye<fe narration ifèit en : jouant 
le rôle d'un Héros, puis -d'uni : autre, & 
enfuite d'un troifiéme. Je fuppôfe par 

exempte que T&efpis ou quelqu'autre de 

■ _ . -..., . .. . /*. - ^ 

' '* Arist. Toët. e. xr. 
-t H o r a t. j&/. JM»i vïtflê" ' ;l : 
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fes fuccefleurs eût pris pour fujet , corn* 
me Hdmere, la Côfere d'AchiHe. Je 
m'iiftagirie que fon Aéfceur répréfentacit 
Je Ptèm d'Apollon , vernit dire que 
Vainement il avoit taché de fléchir Aga- 
memnon par des prières & des préféra; 
qtie ce Roi inflexible s'étoit obftiné ï 
M lui pas rendre fa <Hle Çhryfeïde; que 
rîir cela Chryfês impferôït le fecours dq 
Dieu pour fe ' venger.' Dans im fêconcj 
monologue le même Aftèur, où un âu- 
tte, fi Tort veut', fâHbit entendre qu'A- 
pollon arôk venge Chryfès , en répan- 
dant fur fe camp des Grecs une pefte 
miéflé qui y câuftît la défobriôrt. , Se* 
km tes apparences, on eontiqiibtt de me- 
tte fa^u'* lé'fio ;":& voîR ce qtfon peut 
îflfcgiher de plus 1 vmifarMâiiè , etittfc 
flippofant avec Ariftote qu'un A&eur. 
* Mais après tout ces récits d'unç aétion 
qif on ne ybjtoit pas ,* n'étoifent qu'une 
cfpecç cfe ; î?pewe épique. Erir un mot 
il nVapoine' encore là de viaye "jFrt- 

; ;ttpeiit au. plus y en avqà: un. kger 

[.,' ...-.:-':.. crayon. 

• Im VUfiks fpméhtï oftt qweîqtfc air 4e Pa». 
■deAtite *î¥*gédk <*ï Gcfttéàfc: '-"Jfyé* ks Oéutns 
4* Vif.***» ***&****> iïmmméâs * fnrfs 

1723. , i ^>;^' * > 
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crayon. Car outre que le fujet des récits 
de l'Acteur étoit une aftion fui vie» l'ao 
ceflbire l'emporta peu à peu fur le prin- 
cipal. Thefpis, Phrynicus,Cherilus & 
tous ceux qui côtopoférent dans le goût 
de Thefpis , oublièrent prefqu'entiere- 
ment la deftination du Chœur, & ne 
parlèrent plus de Bacchus. De-là, dit 
Plutarque * , il arriva que la Tragédie 
fut détournée de fon but, & pafla des 
honneurs rendus à Bacchus à des fables 
& à des repréfentations paffionnées. * Les 
Prêtres s'en plaignirent, & leurs plaintes 
fondèrent un proverbe* „ Cela eft beau , 
„ difoit-on. Mais on n'y voit rien de 
„ Bacchus." L'embarras eft de Ravoir 
comment Thefpis imagina le premier 
cette ombre de Tragédie, fi les Choeurs 

ne 

* ,î Tout ainfî donc comme quand Phry- 
Ç, nic us 8c Es ch y lus détournèrent pré- 
, 9 mieremèht la Tragédie (oui étoit à dire la 
„ chanfbn du Bouc faite à rhonneur de Bac» 
„ chus , ) en des fables , 6c à émouvoir des af- 
„ fixions paffionnées , on commença à leur 
„ dire, * quel propos cela* quand il eft queftion 
„ de Bacchus ? aufli m'eft-il venu fouvent en 
„ penfëe de dire à ceux qui attirent à un feftin 
„ le Sophifrne qu'ils appellent le maître , mes 
„ amis , à quel propos de Bacchus cela ? w Plu* 
tarque trad. d'AMYO.T au i.I»<ks propos 
de table, queft. I. 
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ne lui ont pas donné lieu. La nature va 
ordinairement de l'un à l'autre dans les 
arts , ainfi que dans fes productions, & 
il arrive prefque toujours que l'idée nou- 
velle qui furvient a quelque rapport avec 
celle qui l'a fait naître. 11 eft furprenanc 
que ni Ariltote , ni ceux qui ont traité 
cette matière , ne nous montrent pas avec 
précifîon les divers changemens que re- 
çut la Tragédie depuis fa naiflànce, jus- 
qu'à fa maturité en Grèce. Il ne 1 eft 
pas moins qu'ils ne nous difent point 
nettement 9 excepté * Philoftrate & Quin- 
tilien , une chofe qu'il faut toutefois né- 
ceflàirement conclure de leurs écrits , 2 
fçavoir, qu'Efchyle fut le véritable in- 
venteur de la Tragédie proprement dite. 
Tous en effet s'accordent à dire* qu'il 
joignit un fécond Aéteur à celui de 
Thefpis. Voilà des interlocuteurs , voi- 
là le Dialogue > & par conféquent un ger- 
me de la Tragédie. Avant lui rien.de 
tout cela. C'eft donc Efchyle t qui en Efchyie 
eft le Père. Sophocle & Euripide cou- £%£ 

rurent&^e. 

* Ph 1 Los t r. in vha Apolknij iy*n. 
Qui nt 1 l. in/Ht. or M. I. x. 

* „ Eschyle fut le premier qui mit deux 
î, Aâeurs fur la Scène; car il n'y en avoit qu'un 
w avant lui.* Arist. Toët. c. 4. „ Comme 

Terne /; C 
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wrent après lui la même carrière; & en 
moins d'un fiecle la Tragédie Grecque i 
qui avoit pris forme tout d'un coup en- 
tre les mains d'Efchyle , arriva au point 
où les Grecs nous l'ont laiffée. Car 
quoique les Poètes dont je viens de par- 
ler euflent des rivaux d'un très-grand 
mérite, qui même l'emportèrent fouvent 
fur eux dans les jeux publics , les fuffra- 
ces des contemporains & de la pofterité 
le font néanmoins réunis en leur faveur. 
On les reconnoît pour les maîtres de la 
Scène ancienne; & Veft uniquement fur 
le peu de pièces cjui nous refte d'eux que 
nous pouvons juger du Théâtre des 
Grecs. 
vraye IV. C'eft dans ce point de maturité 
deh* q ue J e va * s déformais confîdérer l'art de 

Tragé- fe 



die* 



ï, anciennement dans la Tragédie il n'y avoit 
-, qu'un Choeur qui jouoit tout fèul , que 
,, Thespis vintenfuite, & inventa un per- 
„ fbnnage pour faire repofèr ce Choeur $ qu'E- 
„ schy le ajouta un fécond perfennage à ce 
„ premier 5 que Sophocle en donna un troi- 
5 , fiéme, & qu'ils achevèrent ainfi de donner 
„ la forme à la Tragédie, il en eft arrivé de 
„ même à la Philofophie. H n'y eut d'abord 
„ que la Phyfî^ue, Sp chats inventa la Mo- 
„ raie, & Platon y 'ajouta k DWe&iquç, 
„ & perfectionna la Philo&plûc par ce moyen» 

n DlOGEN. LAEK. 
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la Tragédie, pour en rechercher la vraye 
four ce dans Pefprit humain. C'eft fans 
contredit Homère * , je veux dire le Poe» 
me Epique. Car quand même t Platon 
& Ariftote ne le diroient pas en termes 
équivalens, la raifon feule nous le feroit 
aifémeht appercevoir en confidérant le 
rapport de ces deux genres de Poëfie , & 
la manière dont la nature agit, fur les 
efprits dans l'invention des arts. En ef* 
fct le paffage de l'Epopée à la Tragédie 
eft plus naturel, que celui des Choeurs 
(impies de Bacchus à l'invention de 
Thefpis , fi cependant cela même n*eft 
pas du à Homère. 

* iElien fait mention d'un Peintre qui 

s*avife 

# „ Homère a été le premier qui ait don- 
>, né comme un craïon de la Comédie , en 
„ changeant en plaifanteries les railleries piquan- 
„ tes des premiers Poètes. En effet fbn Mar- 
„ ghès a le même rapport avec la Comédie, 
„ que fbn Iliade 3c ion Odyfïeo ont avec la 
„ Tragédie/' A R i s t. Teët. ch. 4. trad. de M. 

J> ACIER. 

f Platon' s'exprime plus nettement qu' A- 
ristotb. Car il dit au livre 8. de la Repub. 
il eft tems i examiner la Tragédie , & Homère 40» 
lui a donne lieu. 

$ » Ptolomée Philopator ayant bâti un Tem- 
„ pie en l'hoqneur d'Homère , l'y plaça fur un 
f > ThrÔQc environne des. villes qui Je difpu- 

„ toieat 
C 2 
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s'avifa de repréfenter ce Prince des Poè- 
tes , de même à peu près qu'Horace 
nous peint le Génie de Pindare. De la 
bouche d'Homère fortoit une fource fé- 
conde qui fe partageoit en différens ruis- 
feaux, où l'on voyoit puifer avec em- 
prefTement une troupe de Poètes, comme 
û c'eût été pour eux la Fontaine de 
Caftalie. Ce n'eft point ici une flatterie 
pittorefque en faveur d'Homère. C'eft 
une juftice que lui rendoit Efchyle lui- 
même 9 qui avoit coutume de dire que 
fes pièces n'étoient que des reliefs des 
feftins étalés dans l'Iliade & l'Odyffée. 

Pour développer avec netteté la fuite 
des raifonnemens d'Efchyle& de fes con- 
temporains dans l'art Tragique , voyons 
comment * Homère a dû raifonner par 
rapport au genre Epique. Le voici. 

V. Rieâ 

ï, toient l'honneur de lui avoir donné lanaiflân- 
„ ce. Le Peintre Galaton peignit ce Poëtt 
„ avec une fource qui jailliflbtt de (à bouche , 
„ & où les autres Poètes alloient puifer." iE- 
Uen. var. ht fi. L 13. c. 12. 

* Dans le raifonnement que je fais faire ici à 
Homère, je ne prétends pas que feul & tout 
d'un coup il ait inventé l'art Epique. J'entends 
par Homère, Pefprit humain aidé des décou- 
vertes précédentes : je fçai qu'H omere n'a été 
ni le premier Poète , ni peut-être le premier 
Poète Epique j 8c je me rends volontiers à la 

judi- 
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V. Rien ne fait plus de plaiGr aux Art 
hommes , naturellement imitateurs , qu'u- i* 0016 " 
ne belle imitation de la nature. L'art de 

Êandre eft trop borné pour produire une 
ê tisfeôion égale à celle de la Poëfie. Seu- 
le 

• 

judicieufe réflexion du Père Sanadon, Note 
*2. fur l'Epitre VIL J'H o R a c e , f. 483 . Mit. 
dt Taris en 1728. 

On eft perfuadé que les Grecs attrapperent 
tout d'un coup la perfection de la Poëfie, 8c 
que leurs premiers eflàis furent des chefs d'oeu- 
vres. Au moins c'en: le fentiment de M. D a* 
cier. Vote cependant dire que rien n'eft 
moins affuré que cette idée. Si cela étoit, ce 
fèroit un des grands prodiges qu'on puifTe ima- 
giner. Tel eft le génie de l'homme qu'il raton- - 
ne long-tems avant que de bien rencontrer , 6c 
qu'il ne parvient à avoir les véritables idées du 
bon & du beau, qu'après avoir pafle fucceffi- 
vement par bien des erreurs. Avant H o m e r s 
la Grèce avoit porté un Orphe'e, un Mu- 
€ e'e , un Linus, & plufieurs autres Poètes 
célèbres dont les Auteurs font mention, fans 
parler de ceux dont le nom s'eft perdu avec les 
Ouvrages. Homère même n'étoit pas le pre- 
mier qui eût entrepris de chanter la guerre de 
Troye, 6c emplove la Mythologie dans fes Poè- 
mes. Mais c^eft le plus ancien des Poètes Grecs 
qui ont furvêcu aux injures des temsj& il n'eft 
le plus ancien que parce qu'il avoit apparem- 
ment mieux réufli que ceux qui Pavoient pré- ' 
cédé , & qu'il a écrit dans un fiecle où fà lan- 
gue avoit atteint fà plus grande pureté. 

On verra dans la fuite que c'eft là ma pcn- 
fée. 
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le elle faifit ce qu'il y a de plus délicat 
dans les fentimens, & de plus vif dans 
les penfées. Elle feule entre jufques dans 
les entrailles, & va frapper fûrement les 
refforts les plus caché du cœur. Elle 
uhit les charmes de la peinture & de la 
mufiquej mais elle en a d'ineffables qu'el* 
le n'emprunte point d'ailleurs , & qui ne 
font connus que d'elle. La vérité nuë 
ne fe fait gueres goûter. C'eft à là Poë- 
fîe d'inftruîre les homme* en lès diver* 
tiffant. L'hiftoire eft agréable & utile* 
Mais la Poè'fie en fixant rhiftoire lui 
donne un point de vûfi plus attraïant* 
c*eft-à-dire qu'en retranchant ce que Thi- 
ftoire peut avoir d'irrégulier » & en y 
ajoutant des traits plus hardis , elle la 
rend capable de produire encore de plus 
grands effets pour Pinftru&ion & pour 
le plaifir. Si donc j'ai deffein d'amufer 
ma nation par un Poème , je dois en 
chercher le fondement dans Phïftoire du 

eïs> & l'orner de toutes les rîcheffes de 
poëfie. La colère d'Achille fi funefte 
aux Grecs > eft un morceau très-propre 
à rinftruire & à lui plaire. Car pour at- 
teindre à ce but , il faut un intérêt ; & 
rien ne nous interefle plus que ce qui 
nous touche. Dç plus il me faut borner 
à une feule a&ion, dont le commence- 
ment» 
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ment, le progrés» & la fin ayeat une 
étendue non-pas énorme» elle dégoûte- 
roit; mais mes confïdérable pour fatis* 
faire la curiofïté des le&eurs. C'eft un 
tableau que je dois tracer. Je dois donc 
reglet l'ordonnance & les proportions» 
foit du tout » foit des parties , fur la por- 
tée des yeux ; & pour ne les pas fati- 
guer » lui donner ces rapports fins 8c 
juftes que la nature met avec tant de foin 
dans toutes Tes productions. Le Poète 
eft le Peintre de la nature. Or je trou- 
ve dans le courroux d'Achille un fujec 
grandi un fujet (impie), un Aijet inte- 
reflant, &,dont le but» fi le Poème eft 
bien ordonné» eft de faire voir. aux lec- 
teurs, en les réjouitfant» que ladivifion 
entre les Chefs eft toujours nuifible à 
l'Etat. Ce ne fera pas la feule leçon qu'on 
y trouvera pour les mœurs. Comme il 
faut toujours attacher ceux qui lifent, 
par les chofes qui ont le plus de liaifon 
avec leurs idées»' je femeiai tout l'ouvra- 
ge de traits de Morale » de Philofophie » 
.& de Vertu » qui font les idées les plus 
reçues parmi les hommes » même vi- 
cieux. 

Mais pour tracer le deffein de tout 
F Ouvrage» j'obferverai d'abord que l'ac- 
tion foit vrai-femblable dans la conduite» 
G 4 corn- 



5* DISC. SUR L'ORIGINE 

comme elle eft vraye pour le fonds. La 
vrai-femblance de la fable qui féduit, 
jointe à la réalité de l'hiftoire qui perfua- 
de, fait une double impreffion; & les 
xnenfonges ingénieux ont alors tout le 
poids de la vérité avec tous les agrémens 
de Terreur , pour tromper les hommes \ 
leur profit. A cette vrai-femblance, qui 
doit régner par tout , je joindrai l'unité 
qui en fait partie. Car fi je mêlois en- 
femble plufîeurs a&ions indépendantes, 
ce ne feroit plus un tableau : ce feroient 
plufieurs peintures qui ne feroient pas un 
beau tout. Âinfi je m'en tiendrai à une 
aétion unique & dominante, de forée que 
celles qui s'y joindront par néceffité y 
paraîtront tellement liées qu'on ne pour- 
ra les en féparèr fans défigurer l'ouvrage, 
comme on ne peut rien ôter du corps 
humain fans en gâter l'ceconomie & les 
proportions. Par-là mon adion princi- 
pale fera une, entière, & parfaite. Sa 
durée dépendra non-feulement du nom- 
bre de fes évcnemens, conformément à 
la vrai-femblance , mais encore de la por- 
tée des leâeurs, qui doivent être en fi- 
tuation de voir d'un coup d'oeil & fans 
fatigue les bornes & le fonds de l'a&ion. 
Telle eft la règle du tems que prefcrit la 
raifon au Poëte, bien différent en ceci 

de 
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de VHiftorien ou de l'Annalifte, dont le 
devoir eft de parcourir tout l'efpace des 
années que fa matière lui fournit ; tandis 
que le Poète maître de la Henné & de fon 
étendue , eft obligé de mefurer Tune par 
rapport à l'autre , & de fe renfermer dans 
des limites qui ne foient ni trop étroites, 
ni trop reculées. C'eft au goût feul à 
en décider. L'Hiftoire eft un païs im- 
menfè,& l'Epopée un païfâge. L'Hifto- 
rien fait voyager fes ledeursj le Poète les 
promène. 

Je ne peindrai donc pas mon héros 
dans toute ion étendue , pour en décrire 
Amplement les exploits. Ce feroit être 
hiftorien ou verfificateur. Je me borne- 
rai à fon courroux contre Agamemnon à 
l'occafion de Brifeïde enlevée. Je me 
garderai même de reprendre cet événe- 
ment de trop haut. Mais je commence- 
rai, pour ainfi dire, au pied du mur, & 
j'expoferai tout d'un coup la difpute de 
ces deux Princes dans le camp , fans m'ar- 
rêter à décrire la guerre de Troye, qui 
trouvera fa place dans la fuite pour paraî- 
tre avec plus d'éclat. Cette querelle fera 
la première partie du Poëme,& Touver» 
ture des évenemens qui doivent fuivre. 
La féconde . confiftera dans les combats 
des Grecs & des Troyens en Tabfence 
CJ d'Achil- 
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d'Achille irrité. Ce fera l'intrigue. Ju- 
piter dans fa balance péfefa fcs forts des 
deux nations. Il entretiendra ou rom- 
pra l'équilibre fuiv&nt les décrets dit 
Deftin » & le manège des Dieux , ou 
propices ou contraires» Les Grecs quel- 
quefois vainqueurs , mais plus fouvent 
vaincus » fendront enfin le befoin extrê* 
me qu'ils auront d'Achille. Il fera 
inexorable, & leur refufera fon fecours 
jufqu'à ce que fon ami Patfocle , tué par 
Hedor, l'anime à la vengeance, & lui 
fàffe donner au reflfentiment ce qu'il ne 
vouloit pas accorder à Péqûité. Il fe dé- 
terminera à combattre contre He&or , & 
il le tuera. Voilà le dénoutnent & la fitr 
de l'aftion. 

Je dis. que dans l'intrigue 8c le fonds 
die mon Poëme j'employerai des peuples ,. 
des chefs, & des Dieux oppofés. C'eft 
qu'on remue les hommes par l'image 
des paffions, & qu'on les réveille par des 
<ïbjets merveilleux. Le coeur humain qui 
n'a d'autre guide que l'amour propre, aï- 
me à fe trouver en tout , & par confé- 
quent à voir agir dans autrui h douleur , 
fe joye, la- crainte r la haine ou l'amour 
dont il fe fent agité lui-même. Natu- 
rellement vain, inouîet, curieux de IV 
venir, & airateur aè Pextraordïtiaire* il 

.-.. . cher- 
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ëlierche à fe repaître d'idées conformes à 
fes défîrs» Il lui faut donc des prodiges 
feints & des pallions feintes , mais qui 
ayent l'air de la vérité. Ce qui lui parent 
incroyable ou monftrueux le choque. Je 
fetisferai ces deux goûts en animant toute 
h nature, en donnant du mouvement Se 
de la vie aux chofes même inanimées , 
& en paûrônnant fes hommes & ks 
Dieu*. Mes Divinités , mes Rois* Oc 
leurs peuples agiront & parleront fuivânt 
fes idées reçues. Car il a'eft pas que»* 
tion d'examiner fî le fyfïêmede la fable 
& de la morde eft bon ou mauvais ta 
fou 21 eft reçu» cela fuffk, Se (i l'on 
*etft être goûté , on doit peindre les ob- 
jets tels que la nature & l'éducation nous 
hs offrent. Grand Principe qui doit rnfe- 
juftifier aux yeux de la pofterité hr plte 
reculée , (î elle daigne fe rappeller que fes 
mœurs du fîecle ob j'écris auront été 
bien différentes des fiâmes, Qyant aux 
ctraâeres, je les diverfifierai félon Mes 
•-Ââeurs ; mais je fçaurai les marquer fi 
bien dans chacun, & les fou tenir jusqu'au 
bout avec tant de foire, malgré les di- 
▼erfes fituations , qu'on ne m'aceufere 
pas d'avoir manqué k nature» ou de nfera 
&i* écarté. 

Ctft ftr ce plan fans douce qu'Ho- 
■':'"' C & mcie 



r 
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mère conçut & forma cette Iliade, qui 
tait Pentretien de tous les fiécles; ou fi 
la méchanique de l'art qu'il inventa ne 
lui vint pas tout à coup i Pefprit ., telle 
à peu près que je l'ai expofée , elle y en- 
tra du moins fucceffivement & en détail 
à mefure qu'il méditoit ce grand ouvra* 
ge , d'où l'on a enfuite puifé toutes les 
régies de Tait Epique, Ce n'en eft là 
que le méchanifme , ainfi que je l'ai dit. 
Car je ne parle point des réflexions, ou 
développées , ou prefque imperceptibles 

Su'Homere a dû faire fur la manière 
'exécuter fon plan , quand il a été ques- 
tion de le mettre en oeuvre , fur la rapi- 
dité, par exemple, la continuité & l'or* 
dre de fa narration ; fur la différence & 
le mélange heureux des récits avec les 
difeours; fur le feu que ceux-ci répand 
dent dans un Poëme, & le charme qui 
fe trouve dans les liaifons infenfibles de 
ceux-là; fur la pompe ou la naïveté des 
deferiptions ; fur le plaifir attachant des 
images, tantôt nobles & magnifiques,* 
tantôt riantes & légères, quelquefois fom- 
feres & terribles; fur le paflage du grave 
au doux, du fublime au délicat , du ten- 
dre à l'héroïque» du gracieux à je ne 
fçai quoi de fort , d'auftete & de fier ; 
fur la richeffe, la variété, & la propriété 

des 
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des comparaifons; fur l'application fenféc 
des beaux traits de njorale & des fen- 
tences placées à propos; enfin fur l'har- 
monie des vers 9 l'enchantement des tours, 
& le génie de l'expreffion convenable à 
la dignité du Poème, & fufceptible de 
toutes fortes de formes fans fe dégrader. 

11 ne s'agit point ici de critiquer ou 
de juftifier Homère contre les critiques, 
& il me fuffit. d'avoir tracé rapidement 
fes principales démarches, pour en faire 
la comparaifon avec celles des Poètes 
Tragiques, & pour développer la penfée 
d'Ariftote, qui fait entendre que la Tra- 

Îjédie doit fa naiffance ï l'Iliade & à 
'Odyflee , comme la Comédie doit la 
fienne au * Margitès. Car de penfer 
que les Anciens aient travaillé à Pavan- 
ture & réuffi par hazard, c'eft fe per- 
fuàder qu'un tableau dont on admire le 
deflein , l'ordonnance , & le coloris s' eft 
fait à l'aveugle & fans réflexion. Le feul 
doute raifonnable eft de fe demander fi 
Homère lui-même n'a point eu de mo- 
dèles , puifqu'il eft auffi ridicule de croire 
avec fes adorateurs, qu'il eft inventeur 

de 

* Poème d'HoMERE, où il peignoit Mar* 
gîtes comme un homme qui ne içayok rien 
taire, & n'étoit bon à rien. 
C 7 
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bien que fon ouvrage devoit avoir la mê- 
me différence avec celui d'Homère , 
qu'un fpeâade avec une (impie le&ure; 
r Iliade ne pouvoit produire fon effet 
qu'à diverfes reprifes. On interrompt 
& on réprend une leâure à fon gré. Il 
n'en eft pas ainfi d'un fpeâacle. Le bon 
fens veut qu'on le voie de fuite , & 
qu'il ait fon effet dans un tems affés 
court. Les repréfentations Chinoifes dont 
j'ai parlé , & celles du Ptftorfid* faites 
en plufieurs jours, ne prouvent rien au- 
tre chofe que l'abus du bon fens , qui 
s'endort quelquefois chés les plus fages 
nations. La fureur commune d'une fête 
continuée peut feule juftifier une pareille 
folie. Efchyle donc devoit fenfément 
fe borner à un ouvrage plus court , & 
par conféquent plus animé. Car un fen- 
timent qui ne tait que palier doit être 
plus vif pour plaire, qu'une continuité 
de fentimens dont le terme eft plus éloi- 
gné. Audi les paflions principales que 
touche Homère font-elles conformes à 
la durée de fon Poëme & à la nature 
de l'homme confideré comme leâeur. 
C'eft la joie, la curiofité, & l'admira- 
tion, paflions douces qui peuvent atta- 
cher long-tems le cœur fans le fatiguer, 
tu lieu que la terreur» l'indignation, ta 

~ haine, 
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haine , la compaffion & quantité d'autres 
dont la vivacité peut épuifer l'ame, ne 
font traitées dans l'Iliade qu'en paflant, 
& toujours avec fubordination aux paf- 
fions modérées qu'on y voit régner. Mais 
dans un fpeâacle qui doit peu durer» 
les pallions vives peuvent jouer leur jeu, 
& de fubalternes qu'elles font dans le 
Poème Epique, devenir dominantes dans 
la Tragédie fans lafler le fpeâateur,que 
des mouvemcns trop lents ne feroient 
qu'endormir. Ce raifonnement au refte 
eft fondé fur la nature des paffions mê- 
me. Un homme ne peut foutenir long- 
tems une violente agitation. La colère 
a fes emportemens , la vengeance a fes 
fureurs; mais leurs derniers éclats font 
de peu de durée. Si ces mouvemens ré- 
fident plufïeurs années dans un cœur, 
ce n'eft que comme un feu aflbupi fous 
la cendre. Leur flamme caufe un in- 
cendie trop grand pour être durable. Dé- 
fïr, effroi, pitié, amour, haine même> 
tout cela porté aux derniers excès s'épuife 
bientôr. La violence d'une tempête eft 
un préfâge de fâ fin. Les paffions vives 
& courtes font donc les vrais mobiles 
propres à animer le Théâtre. Car fi ce 
que je viens de dire eft vrai dans la na- 
ture , le fpeâacle qui en eft une imita- 
tion , 



66 DISC. SUH L'ORIGINE _ 

tfon doit sV conformer , d'autant-plus 
que les paflions, fuflènt-elles feintes, ft 
communiquent d'homme à homme d'u* 
he maniéré plus foùdaine que la flamme 
d'une maifon embrafée ne s'attache aux 
édifices voifins. Né fehtons-nôu$ pas nos 
entrailles s'émouvoir à la vûë d'un mal- 
heureux , qui avec des cris pitoïables 
nous expofe une extrême ftiifere* la crain- 
te ne pénétre«t'elle pas jufques dans la 
moelle des os quand on voit une ville 
livrée à l'ennemi, des vifagès pâles , des 
femmes tremblantes , des foldats furieux, 
8c tout l'appareil d'une prochaine défol- 
iation ? que feroit-ce fi Ton vôïoit les 
traits de la rage & du défefpoir, que k 
nature grave elle-même fur le front d'un 
homme ou d'un peuple deftiné à périr 
fans refTource ? & quels effets ne produit 
point une terreur même panique ? une 
paffion bien imitée trouve auffi aifément 
entrée dans le cœur humain , parce qu'el- 
le va trouver les mêmes reflbrts pour les 
ébranler , avec cette différence remarqua- 
ble, qui a fans doute frappé Efchyle: 
c'eft que les paflions feintes nous pro- 
curent un plaifir pur , au lieu que les 
paflions véritables ne nous donnent qu'u- 
nç fatisfaélion légère & noïée dans une 
grande amertume. C'eft une lutte de la 

joïe 
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joie & de h douleur. Mais la douleur 
remporte toujours. La nature pour dé- 
doriunager l'homme de ce qu'il foudre, 
& pour le foulager de fon poids , lui 
Fournit des fentlmens conformes à fa fî- 
tuation. Mais ces fentimens , quoique 
mêlés de douceur, ne gueriffent pas la 
plaïe du cœur ulcéré. Ils ne font mê- 
me que l'aigrir; & cependant on les aime 
comme un remède au mal qu'on refïent. 
De-là vient que rien n'eft moins natu- 
rel que de prétendre tirer de la triftefle 
une perfonne affligée , en l'exhortant 
Amplement à ne fe point affliger. Son 
chagrin lui plaît. Ç'eft la reffource que 
l'Autheur de la nature lui a ménagée 
dans r ad ver fi té: & fi vous n'en ôtés la 
caufè* vous avés tort de vouloir lui en 
ôter l'effet le plus doux , à fçavoir le 
plaifir fecret qu'elle trouve dan* fon af- 
fli&ion. Mais s'il eft vrai que les paf- 
fïons, même les plus affreufes, aient un 
fentiment mêlé d'amertume & de dou- 
ceur, il n'eft pafc moins conftant que ces 
paflions naïvement imitées ne portent 
dans l'ame que de la douceur fans amer- 
tume. Un monftre horrible nous feroit 
fécher de fraïeur. Un miferable que 
nous ne pourrions foulager nous dcchi- 
reroit les entrailles. Mais ce monftre & 

ce 
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ce malheureux en peinture, l'un fût-il 

J>lus effraïant que l'Hydre de Lerne, 8c 
'autre plus à plaindre que Belifaire, ne 
fçauroient manquer de faire un|plaifir 
très-grand au fpeétateur, s'ils font tracés 
par une main habile; & voilà pourquoi 
fioileau a fi bien dit après Ariftote, 

* H n'eft point de ferpentni de monftre odieux 
Qui par Part imité nepuhTe plaire aux yeux. 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainfi pour nous charmer la Tragédie en pleurs 
D*Oedipe tout fànglant fit parler les douleurs, 
D'Orefte parricide exprima les allarmes , 
Et pour nous divertir nous arracha des larmes. 

Lucrèce avoît dit de même en Poëte 
Philofophe, t j> qu'il n'eft rien de plus 
„ agréable que de confidérer du port 
» une mer agitée , & des vaiffeaux lut- 

,, tans 

•Dbsprbaux Art. Voit, chant. 3. 
t Suave mari magno turbantibm aquora venus 
A t§rra magnum alterius fpeflare laborem* 
2Zon quia vexari quemquam tft jucunda 

voluftas , 
Sid quibus iffe tnalU carets quia cernere 
fuave eft. 

Lucret. l.i. v. 1. 8c ali 1 
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s, tans contre une violente tempête ; non 
99 qu'on prenne plaifir à voir autrui 
» dans la peine ; mais parce qu'en effet 
» il nous eft doux de voir des maux 
» qui nous font étrangers." Ce n'eft 
pas la vûë de l'ennemi qui plaît , c'eft 
celle de l'ennemi éloigné , celle d'un en- 
nemi qui nous nuiroit fi nous * étions 
dans Ja fîtuation de ceux que nous vo- 
ïons, dans laquelle heureufêment nous ne 
nous trouvons pas. Or fi des maux 
réels dans des perfonnes qui ne nous in- 
tereflent que par l'intérêt commun de 
l'humanité nous touchent fi agréablement 
par un retour de complaHance fur nous- 
mêmes, que fera-ce d'une peinture ani- 
mée, qui en nous repréfentant des maux 
feints ménagera notre fenfibilité naturelle 
pour ne nous donner qu'un plaifir fans 
mélange ? 

VII. Mais fi toutes lés paffions bien Paffiw* 
repréfentées produifent ce plaifir délicat, j}^* 8 
il n'en eft aucune qui le caufe avec plus^ér 
de vivacité que la terreur & la corn* 
paflion. Ce font là proprement les deux 
pivots de l'ame. Comme nous fommes 

Elus fenfibles au mal qu'au bien , nous 
aïflbns beaucoup plus l'un que nous 
n'aimons l'autre , & nous fouhaitons 
moins vivement d'être heureux , que 

nous 
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nous n'appréhendons d'être miferables. 
D*où il arrive que la crainte nous efl 
plus naturelle , & nous donne des fe- 
coufles plus fréquentes que toute autre 
paffion , par le îèntiment intime & ex- 
périmental qui nous avertit toujours que 
les maux affiégent de toutes parts la 
vie humaine. La pitié qui n'eft qu'un 
fecret repli fur nous à la vue des maux 
d'autrui , dont nous pouvons être éga- 
lement les vi&imes,a une liaifon fi étroi- 
te avec la crainte , que ces deux paf- 
fions font inféparables dans les hommes , 
que le bafoin mutuel oblige de vivre 
dans la focieté civile. C'eft ce qui fait 
dire à Virgile, en parlant du bonheur 
ineftimable d'un heureux loifir que goûte 
un Philofophe folitaire , * „ il n'eft 
s, point dans la néceffité de compatir à 
„ la mifere du vertueux indigent , ou 
„ de porter envie au riche coupable. 9 ' 

La crainte & la pitié font les paffions 
les plus dangereufes » comme elles font 
les plus* communes. Car fi l'une , & 
par conféquent l'autre , à caufe de leur 
liaifon > glace éternellement les hommes, 

il 

• Neque MU 
'jtot ioluit mîftram inopem] tut invidit haèenti 
Gcorg, L 2. v. 4$8, 
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il n'y a plus lieu à la fermeté d'amé 
néceuaire pour fupporter les malheurs 
inévitables de la vie , & pour furvivre 
à leur impreflion trop fouvent réitérée 
C'eft pour cela que la Philofophie a em- 
ploie tant d'art à purger Tune & Pautre, 
pour ufer du terme d'Ariftote, à deffein 
de conferver ce qu'elles ont d'utile , en 
é+rtant ce qu'elles peuvent avoir de per- 
nicieux. Mais ij faut convenir qu'en 
ceci la Poëfie l'emporte infiniment fur 
la Philofophie dont les raifonnemens trop 
crûs font un préfervatif trop foible, ou 
un remède peu fur contre les mauvais 
effets de ces partions ; au lieu que les 
images poétiques ont quelque chofe de. 
plus flatteur & de plus infirmant pour 
faire goûter la raifon. 

Ce qu'il y a de particulier & de fur- 
prenant en cette matière , c'eft .que la 
Poëfie corrige la crainte par la crainte, 
& la pitié par la pitié ; chofe d'autant 
plus agréable, que te eccur humain aime 
fes fentimens & fes foiblefles. Il s'ima- 
gine donc qu'on veut les flatter , & il 
fe trouve infenfiblement guéri par le 
plaifir même qu'il a pris à fe feduire. 
Heureufe erreur, dont l'effet cft d'autant 
plus certain, que le remède mît du mal 
même qu'on chérit» A h vérité 1a vie 

hu- 
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humaine cft un grand Théâtre , où Ton 
eft fpe&ateur de bien des malheurs de 
toute efpece. L'on y voit paraître tous 
les jours , (outre l'indigence , la douleur, 
& la mort , ) les défirs fougueux, & les 
efpérances trompées , les craintes défefpe- 
rantes,& les foucis dévorans. Mais tout 
ce fpe&acle n'infpire qu'une terreur & 
qu'une pitié plus capables d'abbatre^e 
cœur que de raffermir. On a beau di- 
re ; la vûë des miferables ne nous con- 
fole point de l'être ; fans compter que 
l'homme fe porte avec foin à éviter, 
autant qu'il le peut , une fi trifte vûë , 
pour jouir plus tranquillement des dou- 
ceurs de la vie, ou qu'il fe rend dur & 
infenfible fur les miferes de fes pareils , 
oubliant qu'il eft homme comme eux, 
& qu'il paiera chèrement de courtes 
joïes par de longues douleurs. 

Comment donc précautionner l'hom- 
me contre des maux inévitables? com- 
ment le rendre fenfible autant qu'il doit 
Uêtre? comment le fortifier contre l'ab- 
batement où le jettent la crainte & la pi- 
tié ? on le peut faire en le réjoûiflant 
par le fpeftacle même de fes maux , en 
y attachant fes regards malgré lui par un 
attrait de plaifir dont il ne puiffe fe dé- 
fendre, & en infinuant dans fon cceur ce 

que 
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que cette crainte <& cette pitié ont d'a- 
gréable & de doux , non-feulement pour 
Je rendre humain , niais encore pour lui 
apprendre à modérer ces pa (lions quand 
des maux réels viendront les exciter. Car 
lorfqu'on s'apprivoife avec Vidée des 
gnaux, ou (c fortifie foi-même contr'eux, 
&; osk fe porte plus vivement 1 à les fou- 
hger çn autrui parj'dpoir du retour. Par 
cemo'/crt la Pôèïïe pixkHnrdtai avant- 
ages conGdérablès à l'humanité ,Tun d'a- 
doucir les moeurs des hommes» comme 
l'ont fait- Orphée 9 Linùs , & [ Homère ; 
l'autre, de rendre leur .fetifibilicé raifon- 
jnable, & de.b renferme* dans dejuftes 
lK^es^commeliOBt^atiqttérks doctes 
Tragiques 4ft U'-Grice *. i ' / 

L*OQ 

* J*** traité encore cette matin* dans un Voe- 
10* Latin de xm chants fur n les pajjhns. ;, À R i s- 
„ fOTT»i (et M^Dacj'e», remarquefut'le 
„ chap,yi.dBk,PjwS; f ) n'e^pas k.featqui ait 
w eu cette' idée 4e' la ,T ratifie, L'Empereur 
y'KtediAttrtlé , tètit Stoïdetî Wil ptoit,' en à 
„ jugé comme -lui dafls fart. 6. <fe Yonfciémê 
„ livre de fes Réflexions. Ses paroles font con- 
n fidérables. Les Tragédies, dit-il, ont été pré' 
„ mterement introduites four faire Convenir Us 
» hommes des accident aysr arrivent dani la vie i 
v pour les. avertir -Qu'ils étaient néceffatrVment 
H . arriver , fr.four* Mr. apprendre que tes mêmes 
„ chofes qu\ les dîv.ettljfemt Smr M i Sorte ntMr 
„ vent pas leur parottre insupportables fur. le 

Tome I. D „ grand 
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I/o» me dira peut-être ou'il n'eft p« 
crorable *jue toutes ces réflexions aïétit 
paffé par 1- efprit d'Homère & cFEfchy- 
le , quand ib fe font mûr à éompôfef» 
l'un ion Iliade , & l'autre fe Tragédies ; 
que ces idées parotfTent poftiches & ve- 
nues après, coup; qu'Àttftofre-, ckariné 
<l'atobr démêlé darw^ fcurt <Hivtages de 
<qûoi fonder le but & l'art de l'Epopée 
& de il Tragédie* a> mfe fur feéttfnpft 
<fe »oes Autheurs -des cHôfes aufqueud* 
filon les apparences, ils -n'ont pas fengé} 
qu'enfin je m'efforce vainement moi-m£» 
rodeJeâr fréter des Vû« <Ju'ils j ifa* 
mtkàvburtu Maïs, ««oinUt'ori - que ces 
çitadk krtmnes rtfettt 'tràWitté' fan* def- 
fein? je l'ai dïj* dfc #Hëtoei* , & je 
dôW le dire des Poètes Tragiques fes 
imitateurs. S'il eft vrai qu'en effet Part 
de la Tragéffie réfukç, de leurs ouyrags* 
leur refoiêwrt'on le mérite de Û v avoir 
misi & yriiKha^Vm taffrtwHbr raomew 

penifé qu^r&.eiix arpareu*? : . ( 

Mais je yeux qu'ils n'aient pas eu 

dans 

r, grmd.lhi*trtém mrmk. €Utr tu mh bien qm 
î, téUdok hrtdm CàuftHjfke Ée toutes Us fêtées* 
*t & <p* tms teu» *pti crient tout fier h Tbéo~ 
i, tm O Cytltfroa, mjtéërprent f*t eh \nm 
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&m l'eforit ces réflexions auffi arcrfyféos 
quelle» Tont été depuis. On ne peut 
*M moins nier ràfotuiablement , qu'Us 
n'en aient eA te fonds & la fubftance, 
qu'ils ont développée peu ï peu à raefu- 
fe qu'ils voknent le fuccès bon ou mau- 
Vais 4e leurs (peâacles; Car alors, non 
consens d'étudier h nature dans kur pro- 
pre corur > ils jùgeoient de ce qui devait 
-plaire par ce qui piaifbh ep effet, & fc 
conformoient au goût des peuples: pour 
fuivre de plus près la nature; comme un 
fculpteur habile & éclairé étudie l'anti- 
que qui a plû, pour approcher déplus 
près du vrai beau 1 qui doit plaire. 
. Je vais encore plus loin , & je fuppoft 
qu'Efchyk n a a pas connu tout d'un coup 
que le but de la Tragédie étoit de cor- 
riger 1a crainte & la pitié par leurs pro- 
pres effets; du moins on doit convenir 
que puifqd'il a taché de les exciter daqs 
fa pièces ; il a cû en vue de réjouir fes 
ipeâateurt par l'imitation de la crainte 
& de la pitié» & que par conféquent il 
a fend le prix de ces paffions mifcs en 
ouvre. S'il n'a voulu inftruire , il * 
prétendu plaire* Et pouvoit-il imaginer 
dbwj menais plus efficaces pour y réut 
fir ? ces paffions faites , à les examiner de 
près » ftettàp en jeu tous les autres 
D x mou- 
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mouvcmens de Tam£ Elles en fpnt le 
noeud invifible. & léretfbit t<jut puiïr 
fânt. Il fe fait un çomnrççce fi étroit 
.entr'elles;& les autres ppflîons,que.celp 
fcs-ci les reveillent, & en font reveillées 
à leur toun On défile, on efpere, on 
aime, on hait par crainte; & !la crainte 
•naît auflï du défir, de l'efpotr , de fc 
Jiainë,& de l'amour. La crainte en un 
mot, & la pitié qui l'accompagne prcf- 
que toujours, font les premiers fruits de 
l'amour de; nous-mêmes, parce qu'elles 
ont pour objet direâ le mal prefent que 
nous voulons fuir fur toutes choies» 
Mais, ce qui les rend encore plus agréa- 
bles dans le fpeâacle » c'eft que leur 
talent particulier eft d'y remplir l'amè de 
cette trifteffe majeftueiife que ne produi* 
lent ni l'amour, ni la haine, ni Padmi* 
ration; & dont le fentiment eft plus ex- 
quis que tous ceux qui naiffent dçs .au- 
tres pallions infpiréès par une repréfen* 
tation naïve. Les larmes qu'on verfe 
fur le fort d'Andromaque ou d'Iphige- 
nie par le moien de la crainte & de la 
pitié, font plus douces que le fentiment 
d'indignation &d'étonnement, tout no- 
ble qu'il eft » que nous laifle Cleopatre 
expirante dans Rodogune. 
Enfin Efchyle â conçu vifibleménc 

que 
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que la Tragédie devoit fe nourrir de pat 
fions, ainG que le Poëme Epique, qpoi- 
que d'une feçon différente, c'eft-à-dire, 
avec un air -php -vif & plus animé , l 
prop6rtiooj.de Uj différence; qui doijt fe 
ttouver entre ht durée de l'un Se celle de 
l'autre, entre un livre & un fpe&acle. 
Il s'eft repréfenté l'Epopée comme une 
Reine Augufte affife fur fbn Thrônet. 
8c dont le front charge de nuages laiflê 
entrevoir de v*ftes. projet?, & d'étranges 
révolutions; au lieu qu'il s'eft figuré la 
Tragédie éplorée & le poignard en main» 
tplie qu'on la représente* accompagnée 
de la terreur :& de,it* compaffion , pré- 
cédés par le défefpôir, & bien-tôt fuivie 
4? la, tçifteflçi& ;du deuil. 
; ,. VIJJ.: Mail pour exciter ces mouve- Aa** 
QK&b infant de? intérêts;* des . change- <J£ g & 
mens de fortune , des rcconnoiffances,jkquai* 
des intrigues 1 & tout cela fuppofe une 
Ou placeurs a&ions. Or Homère , gui- 
dé p^ kraifon, 'n'en a choifï qu'une . 
feule q#U\-a conduite jufqu'à vingt-qua- 
tre ,chapts[ fort étendus. La ratfon veut 
donc beaucoup plus encore l' qu'on n'en 
traite qu'une dans un fpeâacle de peu 
d'heures. L'Iliade & le bon fens ont dû 
paj: 4e ^ême.Hjotif déterminer Efchylê 
à choifir pgi« le f^et d ? Une Tragédie 
D 3 une 
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une aftion grande, illuftre & intereffan*' 
te; une-afltron entière, parfaite* & dont 
les^ parties fiffent Un tout ; une aftidn 1 
flmpte ( fans mélange d'aéHons indépen- 
danées k ' l une a&ion qui' ne fût qu'une 
Write enveloppée dartf un ttrfcle d'éve- 
nemens unis les uns aux autres, & ten- 
dants de concert à la dévoiler à l'efprit , 
à mefure qu'ils fe montrent aux yeux. Û 
eft aifé de voir en effet que là Tragé-' 
die ri'eft que le Poème Epiquô- en ra^ 
courci. Car r'aôtion , l ? enchaîritfiiénc 
des faits , la fable , (comme rappelle 
Ariftote,) a chés Homère cette unité f 
cette (implicite, cette noblefle, cet in- 
térêt, ce tout enfemble, cette continui- 
té , cette intégrité, cette perfe&îon , enfin 
toutes les- qualités que les Grets ont 
pris foin de faire entrer dans leurs S^êo» 
tades. 
Wfc IX, Ils «ont compris encore après Ho» 
fenTra" mère , que ce n'étoit 1* , pour m'exprï* 
P9UC- mer ainfi , que le cadavre d'une Tragé- 
die. L'ordre & la proportion! des par- 
ties kur ont paru le point te plus eP 
fentiel de l'Iliade , & çônféqûemment tfe 
h Tragédie. En effet puifque le Pofimé 
Epique fait un corps accompli avec fes 
juftès dimenfions , & que par-là il éfl 
conforme i la nature y il a . fallu firiré 

C9U 
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Couler cet ordre & cet heureux arrange* 
ment dans le Jpe&ade Tragique pour Jç 
feadre agréable U a fallu pour ceU, dér 
t^-mioer fa véritable durée» mais d'un* 
iwniçre plus précife que n!a Eût Hpmecj 
dans ion Iliade, & dans ion Odynéèf 
Car un Poëtne qu'on doit lire peut pro- 
longer ou accourcir la durée de fona&ion 
ii/i pey plus ou un peu moîn^ iâos au? 
t& f&e* finon que r^dttjën-en fait 
pas , ou trop considérable, 911 trop pe* 
$fee.y, Un Poème Epique e^,i^ Edifice 
pont on doit voir les dimenïions d'un 
Jœup d'oL ) après l'avoir examiné par 
parties & en détail. Que F Edifice lofe 
pjus ou moins grands pourvu qu'il fofr 
tien propôrppnné , . & gu'il'rô palpai 
Ja portée de i'gejif.il n'importe. Vqx$ 
JU.wgle de la natures telle gu'Hômejf 
jpa ftifie , ainfî que je l'ai déjà infinué» 
& je ne peofê pas qu'on puiffe nifon- 
pableraent en allouer d'autres. Mais fl 
p'$p ett f^^mêim 4V 1 * ^l 00 Wr 
fe en ipeflâck. ' Ç'èft «une fiujçre. forte 
4 v ^$c£ f 4^ : iy)D feujèmcioij.doit ?voff 
une éteoduç beaucoup ppfndjt '«ç.. fc 
premiers mais encore qui ne peut foofirir 
qu'une mefnre déterminée, pour *ie pas 
«buter le. fpeâiateur., oUçé de le |à> 
fowxfyx ^pos & (*# (y^çrrpgtion. Il 
I> 4 cft 
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èft donc naturel que la mefure de l'ac- 
tion ne pafle pas de beaucoup celle de la 
repréfentatioti. Telle eft. la règle du bon 
fera que là réflexion fit naître à Efchyi 
le^ & plus nettement à fes fuccefleursi 
en conïidérant qu'une aéKon repféfentée 
doit eflentiellement reflembler l l'aétion 
réelle dont elle eft l'image. Car fans 
cela il. n'y a plus d'imitation, plus d'eiw 
reur,p!us de vrai-femblahcé,& parcon* 
féquent plus d'enchantement. 

Toutefois comme cette reflemblancë 

lie fçauroit être toujours fi parfaite » 

qu'elle n'admette quelque difra-ence en 

ïaveur des beautés de l'art; l'art même» 

pour; ménager ces beautés, peut faire lit 

Itifiptf au fpeéhteufj «r lui montrer avec 

ilideès une aâïoti' dont la durée exige huit 

ùu dix heures/, quoi que le fpeéfede 

ti'en emploie que deux ou trois. C'eft 

'que l'impatience du fpe&ateur, qui aime 

à voir .h fuite d'une a&ion interefTante* 

"hirafiîê ï fem>a^ fai^ême ,' &l 

ïuppofer; f qué : le; tenïps -néceflàife 1 s'eft 

ytoulé,' iàu qùfe ^^uïexigéoit uh terni 

«îonfidérable s*eft pu faire fcn moins de 

tems. H ne va pas fe.chicjner lui-mê» 

me, & il fe prête fi naturellement à fon 

erreur; pour peu que Part la favôrife ; , 

.qu'il ld faudrait bien des réflexions 

î w pour 
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pour s'en tirer; tant fon impatience eft 
\ingenieufe à k féduire. A infi. l'artifice 
joint à la nature jufKfie aljës la conduite 
, des premiers Poètes Tragiques, qui n'ont 
pafle que de fort peu la durée de la re- 
préfentation dans l'efpoce qu'ils ont don- 
né à l'a&ion de leurs Tragédies. 

C'eft une cfaofe bien remarquable 
qu'Éfchyle ait trouvé cet heureux fe- 
aet , & qu'il s'y (oit conformé auffi- 
- bien, que fes fuccefleurs, tandis que nos 
Tragédies Fn^ççife*, (je parle de l'en* 
fance de notre Théâtre ,) & les Efpag- 
noles encore aujourd'hui ne connoiflent 
^l'autre unité que celle d'un même per- 
(bnnagç qui naîtra qui vieillit en un 
pur. Je ne, dis rien des pièces» même 
jear f ph$;ibeHes^ qui regpent fur' notre 
Scène. J'obfervprai dans la fuite com- 
bien elles font éloignées en ceci de la ré- 
gularité des Grecs , toutes régulières 
qtfell<5S r p^flèftt. . On $'é«>nne qu\>n 
îè foU pvifé fi; taœb d«is . fes , :dwrcrs = ré* 
Douyellesneos, • du ^rfeéatre de . garder les 
trois urfitési , dVtipn » , de ïem$ , & db 
lieu. Opel mérite pour Efchyle de les 
avoir trouvées f ne lui dut-on que cela:, 
c'er^feacou, tfT& pour fe rendre «efpec» 
table.:' h, -, -,-.- .f; 
v;X- J^î^idspÇ fM-d^gsésÀriInfc 
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te de feu. II ! ri*a point pris" ceHe-là 
«PHomeie. Hoftierç l'a dirigé pour l'u- 
nité d'aâBon , & même pâtir : l'unité de 
temsyiqiiokfâe cette derhfere'foftyçom- 
me bu voit ,<bién (tfffFààke dariiilaTral- 
gédie, «&dans k Poème Epique. Mais 
il n'y a <jue h nature, xjtfEfch^le étu- 
jÛioét fur les vûëâ cFHomere, qdi ait pu 
•lui faire appercetfàir qtae les fpe&aWùfc 
«tawt fixés dans un parterre ou dans* rùi 
*àrque> il fcUok que frfâlion» pour^rife 
•mi-fembhble, fc paflatïbus leurs yeux, 
-& par obliquent dans un même lieu. 
Homère n'étant cjue narrateur, pouvoft 
Aire voïagef Timagintoton ivet fes hé*- 
ras 9 & changer & Scène fans dépaïfer 
ks leéfceurs. ■• Rien -tfeôr été ptus fadle 
aux Poètes Tragiqui» fc à jEfchyle, 
leur modéte * que de ïbivre un. héros, 
tantôt dans le cabinet où il médite le 
plan de fe* erttreprtfes, tantôt dans une 
plaine où il combat. Mais cela étoit-fl 
Ans ia nature ?i**i fans doute. Lëfpecv 
tateur ^peut ' akfcf i ' fe ' tromper for/ H 
durée >, plus ou meins gràtide chihé 
aâion /pourvu qufelle ne î; pafle pas -cei^ 
laines bornes, & que les intervalles forent 
adtqitemenc ménagés î mais il né feauroft 
s'abufer affés groffiérement fur le- lied 
defc Sccitej pour rtmègte^^jlfftfle 
:; ; "^ d'un 
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<ftm?pdfc I upepMne» & d'uaeitâte 
4msifMMH^ $ nms qu'il fr voseofa* 

foMPtck dàjoitffoo* au «u^ fkfifltt 
^ m* <pu*t)ttté que le b*t f«* défr 
tWttë 9 pc *|ùi ne raid fupportdfele que 
I* j^tfatftîoa d'une magie de* Wcs> 
♦**W.Jt^ppfr ï pouvoir change* au^ôr 
me endroit les cabanes *n peUâ* ft Je* 
y^^^^Tw^X'mitJotoei^ va point 
)t>(qu'£ féebire le fpe&faeur fur Jc : phi5 l 
*u te n*feis:d#eoduë de fa £o»e ; 4 
fttit <qi*e b &»ne fc voue» £ p*r rarift* 
quftit qu'^Hefoit iH»ée,aon-p*stn gé+ 
pfol.&w Xerxçemtc £\ne *$te • ' d'un 
tiarojK) d'un pjdrô* m& dMfP^eadroîc 
lmî&d'im pilais» d'une vfflle» o* d'w 
jatep» JU qfooft eft fi «tttreHe , qu'on 
«uroît dû 9 ce ferobk, li trouver tout 
4>n coup de nos JQiuçs,,<au fe iouvenir 
du woifts qu^lk &ok déjà inventée -pair 
fes Çra#, Ççpea&nt riou$ wïçn* qu'au 
ftcle p^(K il * faUn une iofinké de fçftr 
$rçi* 8ç 4e tongs dlfcoùr* pour çxmsv 
iz b&Çm 4fc «tte. qcaâe trotô * dont 
jousçépis Corn^Ue »'* jwaiî voulu entitr 
ttraetf convenir, R^gardera-t'on foqr 
jh& «otmrne >uue bagatàle aa*ehe!*ftj& 
déç&uvefte d*Eftfeyk l>\ ou «iroit isoi*. 
Cf&.A'&ttf:* Chriftophe CoIqidW 
Dé Bien 
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Rieti n'étoit plus facile, lui difoit-on* 
que <te découvrir '1- Amérique.- ii -(Et 
»» quoMe plu* àifé 4jue de faire ttfnir 
m tm «uf fur fa pointe , dit-il eh le 
5, caflônt :• mais vous ne l'avés point fait, 
99 8c je m'en fuis avifé le premier/* 
Tout cé<jui eft naturel paraît aifé quand 
il eft une fois trouvé. La difficulté eft 
d'êtlre Viftvertteur. ■ ■••■■ 
dm- XI; Efchyle Ta été quant aux chofa 
f a °T r t: dodt je viefts de parler ,* & Ton voit 
fedie. âvecJ quelle habileté il les a fait éclore 
d'Homère. Il en a tiré de même la ma* 
niere naturelle de divifer l'œuvre Théâ- 
trale. En effàt uneaftion ne fçauroit être 
racontée* hi jouée • ftns aVofr ce qu'on 
«ppfelle expofition , intrigue & dénoua 
ment. < Ariftote nomme ces trois parties* 
Prologue , EpifiJe, Exode , & les Grecs de 
J>rofeffibn, Protafi, & Catafirophe. Mais 
ll'rfeftici queftion ni d' Ariftote ni des 
UrtQts:<Jt prens le$ plus intelligibles fans 
*ffeâbr Un air Grec. Cela revient au 
ïfiême ; & à l'égàixï d f Ariftote , il ne 
tfagit point de voir ce qu'il a remarqué 
d'après Efchyle , Sophocle, & Euripide. 
Je ne veux qu'examiner comment ces 
Poëtes ont imaginé tout cela d'après Ho-» 
•mère. Les trois- parties dont je parle fe 
trouvent nettement dans l'Iliade. Le Su* 
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jet fe développe d'abord par les prières 
de Chiyiès qu'on rebute , ôç qu'on 
écoute enfin 9 &*par 1* querelle d'Ag» 
memnoh avec Achille qui en mil tout 
naturellement. Cette querelle, donne Ké» 
à de grands évenemens qui font le noeud* 
& tout fe dénoue par k mort de Patro* 
de , qui porte Achille & fe venger des 
Troïens, & à fe réconcilier en quelque 
forte wec les Grecs. Mw l'artifice de 
ces trois parties eft une chofe qui a dé 
occuper extrêmement les inventeurs de 
la Tragédie. En effet l'expofition du ***>* 
Sujet qui eft la première, exige de gran- uoa 
des conditions pour plaire > ne fut-ce 
que la brièveté & fe *ie«eté« 

• Que dès les premiers vers l'a&on préparé^ 
Sons peine du Sujet appbniflè rentrée. 

. Je me ris d'un Aâeur qui lent à s'exprimer; 
* De ce qu'il, veut d'abord ne fçak pas m'in. 
* - fomes,, :.:•: 

Et qui débrouillant mal une pénible intrigue 
- D*un dirertiflement me fait une fatigue... 

Lofujet ri'cft jamais aflec tôt expliquée 

Quantité de nos meilleures Tragédies pè- 
chent extrêinemcnt en ce point. Les 
1 . entrées 

* D e s» ri â 'v* Jrp P#ifc ck**t *.-. 

Pi 
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«urée; en font quelquefois fi embarras» 
tks t & lescheHr»ft$ fi raboteux , qu'on 
fetr&le grimper fer "des «ochers efirarpés 
pfcwr aviver à une tttaifon de pkâfanœ* 
Kyf^<i68àBén (fdrtrfesavecunc pa*> 
te douce, & non-p« des montagnes & 
oei ravines» 

r Ouspe fa liiieveté^ la netteté que h 
ta(ufe kt^>ka d*dU-méroe aise Crets 
four expofer k*rs-&jcts, elle leur ap* 
prit que cttte ouverture doit montrer en 
gros tome Pafrioti déjà commencée à .un 
. ta degré , qu'eue feosble devoir finir 
fcîei&ôt* tandis -qu'au contraire un bei- 
detit* qui en «pparenoe -la conduit à 6 
fin, ne fcitqw 4a #ectiler, & tnomper 
l'attente du fpeâateur furpris. Il en eft 
de tèa comme êfaà ^ffte Temple dont 
Tarchîtedure eft bien proportionnée. La 
proportion fait -qu'il paraît moins grand, 
& qufep voit ftipace d'un bout à l'au- 
tre, comme affés court,, quoique fort 
long. . Mais fins joéi avance*, ptes çn ap- 
perçok Pimmenfe énteneaU* q»e la pro- 
portion avok xxmvà à J'«il# Cfcft 
comme la fiuffe. Ithaque qui firîoit tou- 
jours devant Ulyffe tarfqti'il fe croyoiè 
fur le point d'y abonder. Le bon fats 
apprît encore aux Grecs , du moins à 
quelques**** que ÏQUVBrtwe de la iSce- 
- : ne 
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Htfeiiednfeirpâs découvrir tout le fonds 
^éeft&idti; mais en fciflfer feulement ea- 
Thtfroir one paipic, pour vendre k ptaHïr 
& Kémhmoa pkis-f icpoac & plus nou- 
Wtt. 

Il eft des faits^friont précédé l'aâioit, 
&qui ne fçauroient être ignorés du fpec- 
tattor farts qtftfle « ïbuffre. Ils font 
«dutttfbi* de l'cfcpofîeion. Il en eft aufli 
4ftxi appartiennent au corps de l'adion 
même ; & qu'il *ft «éceffaire de p r é p ar e r. 
C'eft Texpofition gui les indique. C'eft 
die qui découvre nabilement au fpeâa- 
teur le fieu oh fe paffe la Scène, le tems 
t)ù eBe commence , les Afteurs qui jouent 
& qui doiveht jouer ; chofes dont il fe- 
rait inftruît fi l*aftion fe palïoît vérita- 
Wement fous fcs veux ; mais qu'A ne 
fçauroit fçavoir, n dans la repréfentation 
on n'a foin de les lui dire , fans qu'il 
paroifle qu'on, les lui dtfe de la part du 
Toërf . Le Poëte ne parie, point , il doit 
ttre oublié : ' autrement il "ferait un Poë- 
tne Epique, tes A&eurs feàls ont droit 
de parler !& d'agir. "MaU'ijûd art n'es- 
ta pas que cdtoi dé faire dire vrai-fem- 
bhblement bir dés A&eurs des chofes 
qui doivenrrembler n'être dites que pour 
eux , & qui le font pourtant en faveur 
des fpeétateurs ! DatttttP»ëte$<&recs, 

Sopho- 
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Sophocle eft le feul qui Tait bien connu» 
Efchyle Ta ébauché; & Euripide F* fo&- 
vent négligé dans fes expofitions. Il * 
crû qu'ttn/Aâeur ne. pouvoir .trop; tôt 
Aire connoître qui il eft', & de quoi, il 
s'agit. Il aimoit mieux 

; * Qu'iL déclinât fbn nom 
Et dît, je nus prefte, ou bien Agamcmnoâ, 
Que d'atter par un tw de confuiès merveilles, 
Sans rien dire à Fefprit, étourdir tes preilksL 

Pour fàuver cedéfàut nous avons ima- 
giné les Confidens. Ils font d'un grand 
ufage pour aidçr <à Fexpofition du Sujets 
.& pour.inftruirc le.fpeoateur de ce qu'il 
ne peut voir.. Mais ces perfonnaees no- 
yant d'ordinaire d'autre part à .ï'aâkm 
que d'être les dépofitaires des fecrets de 
leurs Souverains, il faut convenir qu'ils 
font froids. Le Chœur des Anciens, 
qui a quelque air de nos Confions, in- 
terefle bien davantage. Nous en parler 
rons ailleurs» Je me contente de mar- 
quer , par. ce que je viens de dire, la dif- 
férence exafte des exportions du Poème 
Epique» & de celles des Tragédies, afin 
qu'on diftingue nettement ce qu'Efchy- 

. , te 



f>E LÀ THÀGEDIE. ** 
le & les Tragiques Grecs ont emprunté 
de l'Iliade, & ce .qu'ils -y ont changé 
quant à Texpofition dit Sujet. Homère 
n'a po? été gêné dans h fienne, n'étant 
que narrateurs Mais les Tragiques ont 
été obligés d'en reâifier. l'art; pour Pa- 
jufter à \a Tragédie. Il faut des coups 
de maître pour expofer finement un Su* 
jet fur le Théâtre» au lieu qu'il n'eft bo- 
foin que d'une belle /implicite, qui tou+ 
tefeis eft rare , pour commencer un Poè- 
«ne Epique. C'cft donc un effort cfçfprit 
xonfidérabledans Efchyle d'avoir le pre* 
' mier apperçû cette différence de l'Épi* 
que Se du Tragique» en faifant naître 
l'un de l'autre ivec tant d'art , que Iç 
difciplr en cep l'emporte fat le iriaître. i 

Xlf. -Après œt effort > H: hii était lauig* 
bien : moins 'diffifcile de tran(porter de 
l'Epopée à la Tragédie^ ce qui Vappelfe 
intrigue ou nœud. Car on vient plus 
àifément à bout de faire oubliera Poète 
ou le narrateur jqiiand on vient ft bromb 
1er diflferens intérêts & à npueif le jeuick 
divers performagBvquenquaHdloai veoé 
mettre' les fpéftateurs* au fait d'une à&ion 
fans paraître en rien, & (ans qu'ils s'ap* 
perçoivent qu'on ait eu deffein de le fai* 
re. Le nœud eu cependant la partie: la 
plus conûdénble de la Tragédie; Ceû 
•:••.-> ce 
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ce qui lui donne cette efpéce de vie qui 
l'anime, auffi-bica que le Poème Epi* 
que. Les. Poètes Grecs pleins du «ente 
d'Homère. y trouverait uns cootw&t ce 
balancement de raifoos, de mouvemens» 
d'intérêts & de paffions qui tient les 
esprits fufpendus 9 & qui pique jufqu'à 
k fin la curiofité des auditeurs. Car 
•Homeir , comme nous l'avons déjà vu f 
«uehear.de. ces grands ceflbrts, ïoukvt 
■Rotfc contre Rois, Peuples contre Feu* 
fte > & Dieux contré Dieux. Le Deftàa 
qui fait i'éctuiiibrè le maintient ou Je 
*pmpt> comme il lui plaît* en faveur* 
lies uns ou des autres » mais prefque tou* 
^uâ ; aur détriment des <jioc»; :& v la:cor 
1ère «£ Achille* cîfive tti apparence eft 
T«me de ces agkatkn&4k dé cfes jfentyc- 
eès. Le ctoHtie-fbidside Mntripaebalan* 
ce tour à tour la terreur 8c h éompaffioii 
dans les cœurs dé ceux qni lifait ou qui 
écoutent. Oaneït plus; on n'entend 
fte. On cft témoin de ces 6meux éré* 
gtaneas. L'cfpntf erfevé 9 . tiairipoete «ravi 
kvs de lirinmâme* partage tous les. perik 
des Trojsehs & des Grecs-ïTeleft YtSet 
que defc produire le ixntdde la Tragé- 
<£e; effet néanmoins plus prompt &ptits 
wf ,pntfqde le trouble doit moins durer t 
d'joù^ il yeDÏutt qu'à ôraûikcr la oatwt> 

comme 
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comme le fit Efchyle, le nceud Tragi- 
que doit être moins intrigué , «noms 
chargé, nuis plus vivement conduit, qja€ 
Ifpiqâe* Nous rêftons dans la fuite 
eombim nous nous fommes écartés de 
Fanâenhe (implicite en négligeant cette 
regk , & en donnant fou vent plus de 
matière à nos Tragédies qu'il n'en fau- 
drait pour de longs Poèmes héroïques; 
Remarquons en partant le vrai cara&era 
qui doit diftiiguer ceià-ci de celles-là, 
& que lès Anciens Rattrapé: cafafterl 
au itfte fondé for l'idée du #Sâ*cle,qui 
exigeant un tems affés court pour révo- 
lution de fe événement, veut néceflaire* 
ment être tif *t firtpte pddr *trt agréa* 

- -Sur « principe ïfcrr dé «Hier 4 l'Infini 
tt^mou^ien^dè kfobntedu Théatfe 
fe préfente de (bi-rirfme à Tefprit. Deut 
ou trois incidens fcrffifent pour produire 
de grands effets, fans entaffer, comme 
cm fak"fcuvWt ? : iii nombre prodteïeui: 
de mâdikie*' qui marquent plu* Ta dHettè 
M'ji^féâôflHM. -lift' outrage vdigé 
dans 1e <Sd aeriftnté fed ce chef c^cttt- 
vrë d'intrigue qotf le public révolté, corn- 
«e&tDefpreaux, s*eft obftmé à tou- 
jours adml^,*ia%!^ une<^fc-putflfiml 
te, des nùfonnemens fpecieux , & quan- 
siSu'J * tité 
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tité de vifibles défauts. Le goût aidé 
du bon fens & de l'exemple d'Homère > 
eft la -plus fjire règle pour faire croître Je 
troublç de Sçene en JScene, & d ! A&e;èi* 
Afte. : - Mais la beauté des intrigues dé- 
pend du choix des actions*' & ce choix 
eft fouvent l'effet du bonheur plutôt que 
du difcernement. L'hiftoire & la fable 
en fourniiïent d'iatereffantes , . mais en 
plus petit nombre qu'on ne peut; penferi 
Cependant ç'eft le fonds où il faut puifer 
pour fe., rendre croyable. Un Sujet de 
pure imagiiKitioh préviendrait te fpeéto*» 
teur incrédule* & Pempêcheroit de con- 
courir à fc laiflèr tromper. , «Les. change* 
xnçns jegçr? d<M>t itpeitf ne pas aper- 
cevoir font les feuls qu'il permette.» 
ï?oëte> & .type k. P^ô doive employer 
pour fprtific^rfç intrigue.' Sot» adreffd 
confifte i Inventer <fes fituations délicat 
tes, où le père fc trouve en compromis 
avec fes çnfans ,, l'aman^ avec Ja perfpnne 
aimée ^r intérêt; avec, Tamitié, liionoeur 
avec l'amour, ijpius kidécifion eft em- 
barra (Tante , pli^ le trouble s'a&rott. 
«L'afltioft t&ul : toujours à fa;fin fat* qu-on 
devine quelle en fera l'ifluë» & fc ter* 
mine fouvent d'une manière bien diffé» 
jjçntç de cç .qu'oui avoit attendu. 

. * L'efprit 
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_ * I/e%it ne iè fait point plus virement 
-• ) «:. frappé ;.. i „ ■- . '-'-.' - 
•. Que liriqu'en ttrf fujet d'intrigue enveloppé 
D'un fècret tout à coup la vérité connue, 
Change tout , donne à tout une face impré* 
•vue. • 

.LSmrigue'cn uhmot eft.uti Dédale, 
un Labyrinthe qui va & revient toujours 
fur lui-même , où l'on aime à ft perdre > 
d'où l'on cherche pourtant à fortir ; mais 
où Von rentre avec plaifir, quand une 
fauffe iffuë hous y rejette. Pour cela il 
fiut que le fil qui conduit le fpeâateu* 
fins qu*il y penfe, fôit eÀ-' effet fi délié 
qu'il ne le fente pas. : L'art une fois dé> 
couvert lait évanouir tout le charme. 
C'eft par le choc violent des paflîons qu'on 
vient particulièrement à bout dé fauver 
l'art. Arafi Homère Fâpprit-il -âtix Grecs. 
Chés-eux les paflîons roulerit, fe heur- 
tent, fe'boùlevêrfent, & retournent fins 
ceffe fur elles-mêmes, comme les 1 vagues 
de la mer, jufqu'à la fin de la tempête > 
qui n'eft autre chofe que le dénoùment. 
• ; XI IL Ce déàoàment t autre invention Dâ»» 
desGrecs far tes pasfdWdfeeré; réfout»«* 

ri 
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l'embarras & démêle peu à peu ou tout 
à^QUp.riflÉrigtttj quand eUe eft portée 
auffi loin quelle peut l'être, C'eft en- 
core là nature qui k veut ainfi. Car 
Pefprit ûnpatieut court avidement à Ws- 
fuë. Piqué par le concours de différons 
projets & de diverfes paffions.dont on a 
mêlé le jeu , il attend la main qui doit 
défier le ngtud Gosàïfs* , Il veut jèrtri- 
fcger tout l'objet . <Qgapd dor* en a 
fcû réveiller & curiofité» U fout le &tis* 
fcm par un dénouroeçt conforme à Ton 
ajttgnie* D y ,<n a d* §>H>fieurs fortes» 
fpiyagt ,Ja qualité des casons Théâtrale* 
Ça^^Jf héros jifb piscedéja malbcu* 
geu* ^rriy^ inftn(fWP9«u; op comble du 
malheur, commo Pbadre 5(. Hy&pcfftei 
pu il paffe de h ttkmé à Fintartuoe 
pomme Qcdipe ; ou enfin 4u fea du 
ç»liyur | une fortwœ beuwuft comme 
$kcnmdç. : Xteglfis; -frfttaf ffett êtrt 
d^gaféç de roapi&ç que de dewforttad* 
prfoonage$» Ips.yns <rioiijttlfo& tes au-» 
très vemjeipt,cwx-ri ft «ieua-là renver* 
fant la balance, reçoivent Ma fin le prix 
dû à la vertu & au ermt, ks uns la pu- 
wôon > . ks «utws. rb-fécottpenfe. Je 
qp^sy^tofl»*» qu»^ f K#« çe-dem» 
cas qu'on peut appeller l'aâion compo- 
se, au lieu qu'elk patoît foofdçtfbns 
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les trois premiers. * Ariftote ne mer 
toutefois point Vautre cfcffiô-ence entré 
les aétions (impies & les compofées, >fi* 
non que les premières n'ont ni péripétie 
ou changement d'état , ni reconnoiflanc^ 
mats fcutaaent ua paÔage uni de l'agita* 
Mon au cakne > tel cft le Phtioftet* dé 
Sophode» au lieu que les autres» comme 
Aketfé, & Ja féconde Iphigenie d'£uri-> 
pide» ont la reconnoiflince & k change*» 
ment et état, ou l'une de ces deux cho* 
fes. Quoi qu'il en (bit de la fimplické 
ou d& h composition des actions Tragi». 
ques 3 fwvant, l'idée du Phibfophe, $ 
eft certain que. toutes fe réduifenr aux» 
q*atfe<fp*ce$ que j'ai marquées y & par 
cooféqueut dorment lieu à quatre fortes) 
de dénoumens. Car fi le héros déjà fop* 
pofé malheureux tombe infenfiblemeac 
dans le dernier malheur» le dénotnnent 
rayerfe toutes les efpéranccs qui le flatta 
totent de s ? en dégager» 8e l'y précipité? 
for le champ ou par degrés fans retour* 
S'il s'agit de rendre malheureux un hom- 
me comblé de bonheur 8c de gloire, le 
dénoument le fût en détriâftnt toute 
cette grandeur par les moyens, même qui 
lmbloiem devoir faflfermîr* *Si l'on 

veuti 
* A *>ht} Mb. $baf. 10, 
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reut tirer du imlhfeur . une perfonne* in- 
fortunée» Te dénouaient le fera par un 
retour d'événemens qui produiront m* 
effet tout contraire à celui qu'ils annonç- 
aient. Enfin s'il faut en même-tems 
punir le coupable & fauvér Pinnocent f# 
te dénoument ftit unie ' double opération?* 
comme dans les deux cas précédem ; dé 
manière qu'à le bien- prendre le <déhou* 
ment n'étant que lé paflagey oii du trou*? 
bk à la tranquillité , où d'un état à un 
autre, (bit heureux, (bit malheureux, il 
peut être réduit à ces deux efpéces , de 
Quelque façon qu'il fe falTc, par lune- «e« 
connaiflfence otfàutrem&iK ; / :?:» 
, Efchyle i dû obferver que Mfiade- fe' 
dénoue, par un événement qui levé le*' 
obftacles oppofés à la réconciliation d-À- 
chille avec les Grecs. Cet événement eft 
la mort de Patrocle , qui attire celle 
d'Htâôrv dont les funérailles- terminent 
Ea&ïon; -lia vu de même que le déïiou- 
ment de l'OdyflTéeeftrJe mou^& là re- 
connoiflànce d'Ulyffe après le carnage 
des amans de Pénélope. C'eft d'un côté 
cette reconnoiflance , & de l'autre cet 
événement , qui ont donné l'idée tfttfr 
Poètes Tragiques de iàirc-entrer \dm# 
leurs fpe&acles le dénoument de l'Epique, 
comme ils y ont tranfmis l'expofitiata & 

le 
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k nœud, La reflèmblance eft trop mar- 
quée pour en douter* Auffi voyons- 
fious qu'on n'a rien imaginé de plus pour 
dénouer une intrigue , que ce qu'à em- 
ployé Homère, un incident nouveau» ou 
bien une reconnoiffance. 
. Mais Vart de rendre les dénoumens 
heureux & naturels a été perfeâionrié fur 
fétude particulière du Génie Tragique, 
En effet les maîtres de cet art ont trouvé 
en i'approfondiflant qu'un dénoument ne 
pouvoit être conforme à la raifon, s'il 
ne naiflbit du fonds même du fujet; 8c 
tfcft ce qui a engagé Horace à condam- 
ner les' Dieux en machine*, ' à moins que 
leînceud ne fût de nature à> ne pouvoir 
être autrement délié. On voit par exem- 1 
pie qu\irie Tragédie fur le facrihee d'Iftac 
ne peut finir que par la machine, c'eft- 
à-dice, par une voix du Ciel, n'étant 
pas periîiis de rien changer d'effentiel à 
unehiftotfeconpuëy fur tout à TEcri-.' 
tirt^&'d'âilfeur* Waâion ^fcânt de carac-* 
tttè à .mériter une pareille ifluë. Mais- 
afinqtierle dénodment fembleéclorre du 
fujet -même, il faut le préparer fans le 
prévenir, en jetter des fondemens fans le 
kifler'conje&urer, & fans qukm puiffe 
dire qu'on l'aitvû avant 'qu'il ait pan* 
en Ton entière £n jm.moti il /veut être 
-r.Temç /• E traité 
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traité comme les autres incident de ht 
pièce» avec im rapport fi jufte à tout la 
rçfte dit cdrps, q**îl poroifle qu'on ne 
pourrait» fin» gâter l'ouvrage, le finir 
d'une attire façon* Le chef-d'œuvre des 
dénoumens eft fans contredît celui de 
l'Oedipe dans Sophocle. Il commence 
avec le nœud même, & continue teQe* 
ment à nouer ce qu'il déaouë , que le 
fort d'Oedipe s'emhrouiMe, même en fe 
dévoilant* & n'eft enfin étiairci que par 
un feu! mot y qui comme un rayon per- 
çant porte tout à coup ht lumière dons: 
Écfprit d*Oedipe» lui deffille entièrement 
les yeux, & lui fait connottre qu'il eft 
le meurtrier cte foo père, & Fépoux de) 
fa mère. 

Outre ce rapport & cette Katfcn avec 
l'intrigue, le dénoument veut encore une 
autre qualité non-moins nécefTaire ». c'eft; 
Uoe certaine équité qui réveille l'amour 
naturel que nous avons pour k juftice. 
Les Anciens Font fcnti & pratique; C'eft 
par- là qu'ils ont puni le vice & 6k; 
triompher la vertu. Mars leur adrefle V 
été admirable à le faire d'une façon» qui* 
loin de diminuer le plaîfir de k terreur & 
de la pitiés ne fît au» contraire que l ? aug>- 
menter. Qpelle merveille y auroit-H à 
produire fui k Sceae un fcekrat qu'on 
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rendrok malheureux» ou uhe vertu irré» 
prochable que l!dw couromieroit f cela ne 

G m ê&ck&f auofcne paffioa bien vive. 
as d'ejcpofef . ai* fpeéfoteu* une perfonK 
I*petr4*tapdbfc& beaucoup màlhcuretf* 
fe» voilà k grand fecuet de la c*amtfc & 
& la compfcrffion. Ses malheurs nous 
touchent, fe peine nous pénétre. Mats 
Il domparaifànr de fes vertu*» de (es fit»» 
tes & de fes mtlhottfs nou* enfcve par un 
moar fur not&taeme** & nous fait feiw 
tir à la* fi» oc. que les deux paflionsTra* 
giquerouft de phi» vif & de plus doux* 

Je fçar bieil que ce a'eft pas d'Homère 
leof qu!Efchylè a pris- ces obfervations» 
ptiftpe: Il 4énduibeut de l'Iliade & de 
lPDdyflîée ctufentj pKkôt une admiration 
pkfae <fe joyevqw les dtmiers eflfets dfc 
la crainte & de la pitié fâcnâfoes» Mais 
loi & les fawceflfeur^ ont trop apperçû h 
tlifference de l'Epique & du Tragique 
j»ur ne pas joindre leurs réflexions par* 
•ticulicres.à celles d'Homère. Ou voit 
donc affés comment les premiers linea* 
mens du Théâtre ont été tracés par ce 
Poète , & femt& par Efcfcyle. H me 
refte à montrer dé quelle manière celui» 
ci ar rempli ce* premiers traits de la 
fragédhr for le modèle de Mî&de avec 
tm dfrfaBJkï qpe b fflk en confemnt 
Ei tguel» 
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quelque air de la mère, a toutefois feu 
air propre & perfonnel *. ' 

Les XIV. EfcHyle après avoir difcerné 
S£T dans k P°&° e Epique l'idée*- la fin, 
l'expofirion, rintri&ue & le détournent 
du fpe&acle , a vu qu'une pareille en- 
treprife fuppofent des interlocuteurs eh 
prefence d'une aflêrablée, il falloit e*a- 
miner ce qui'eft' convenable aux pef- 
fonnages & à leurs moeurs , a k Dtôtkxi 
& à fes ornemén», au-Théatit &à fes 
décorations. Et pour «commencer par 
les perfonnages , il fit attention que k$ 
principaux dévoient être iHuftres, com- 
me dans Homère: car chés-lui c'eflr Agat 
memnony Menelas, Achille, Uljrffe ,ies 
deux Àjax , qui jouent tes premiers <rô* 
les. Voilà des héros pour une a&ion hé- 
roïque. Mais on y voit auffi' un Ther- 
fite , & des perfonnages d'un ordre in- 
férieur contrafter avec ceux du premier 
rang. On y voit même des années , 
& des peuples en foule occuper leloin- 
r- " • ■ tain 

i, ' -. : , : l ■ -.r» 

; * ,» Celui qui juge» bien d'une Tragédie , ôc 
„ qui connoîtra bien ïurement fi çDc elt bonne 
~„ où mauvaife, pourra aufli juger d'une Epo- 
„ pée. Car toute* le© parties de ^Epopée fe 
•„ ^roi^^t)dan6 ! la.Tfilge4ie} mais toutes celte 
*, û£ la Tragédie ne if trauyent,pas,(lan$ l'Eppf 
;/ pée".* A-tfxsT.'P^rA.^. VWtf.* M. Pa- 
xi'tjk. - * 
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tain & quelquefois le champ du tableau. 
Tous ces perfonnages furent tranfmis 
flir la Scène. On y vit , outre des 
Pieux , de grands Princes & des Rots 
démêler entr* eux des intérêts d'Etat, y 
perdre la couronne ou la rôe, & étaler à 
une République jaloufe de fa liberté de# 
malheurs d'autant plus intereflans pour 
elle , qu'ils flattoient fon orgueilleufe 
çompaflion , & qu'ils n'excitoîent dans 
des cœurs Républicains qu'une majeftueu- 
fe & noble terreur à la vuS des têtes cou- 
ronnées qu'on fembloit lui immoler. On 
reffufcita les héros d'Homère , & ils re- 
parurent dans des fituations Tragiques , 
parce qu'il étoit queftion de plaire à des 
Grecs , dont l'oreille étoit faite aux 
noms auguftes de tant de grands hom- 
mes de leur nation. A ces principaux 
rôles on en ajouta de moins relevés 8c de 
fubalrernes, pour donner par le moyen 
des uns plus de luftre > de faillie, & de 
jeu aux autres. On fie connoître aux 
fpe&ateurs ce qu'ils ne pouvoient voir, 
par les narrations de ces moindres Adeurs. 
Ils animèrent le Théâtre par des nouvel- 
les peu attendues , par des reconnoiflan- 
ces inéfperées,&par lefecours qu'ils prê- 
tèrent aux A&eurs plus confidérables. 
L'intervention même & le miaiftere des 
E 3 Dieux 
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Dieux *mn dans fexpofition, dans les 
noeuds, & dans les dénoumeps. 
ttocurs. XV. Les Chœurs auparavant occupés 
à chanter Bacchus ou quelqu'autse Sujet» 
ne chantèrent plus que dans certains in* 
tervalles pour délaffer le fpeâateur, & 
^>our donner lieu au cours de l'intrigue* 
D'oififs qu'ils Soient ils devinrent agis* 
6ns, tantôt Nymphes , tantôt Furies, 
quelquefois courtifens, fouvent peuple» 
mais toujours interefTés à Taâion. On 
conçût après Homère qu'une aâion 
grande & illuftre ne pourroit fe paflèr 
fans témoins, outre que ces témoins mê- 
me font un magnifique ornement au 
Jpeâacle , & donnent beaucoup plus 
aux yeux qu'aux oreilles. Le Chœur 
étant donc tout trouvé , puifqu'il faifoit 
feul, ou prefque feul ce qu'on appelloit 
h Tragédie avant Efchyle, ce Poète ne 
l'exclut pas de la vraye Tragédie. Au 
contraire il crut devoir l'y incorporer 
comme Chœur pour chanter entre les 
Aôes , & comme perfonnage mêlé dans 
l'a&ion. Il jugea feulement qu'il étoit 
à propos d'abréger fes chants , qui ne 
devenoient plus qu'un délaffement acces- 
soire dans fon idée, & ce fut par où il 
commença. Car à l'égard du nombre 
des perfonnes qui compofoieat le Chœur» 

nom* 
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nombre qui montait jufqu'à cinauante, 
il ne Je retrancha 8c ne le réduifit à 
quinze que dans la fuite & par ordre du 
Magiftrat après le terrible effet de fes 
Eamenides dont je parlerai. Il fit dont 
un double ufage du Choeur. Le Cory- 
phée, c'eft-à-dire la principale perfonnp 
qui le condurfoît , entra dans l'aâion ï 
h tête des autres, au nom defquelles elle 
prit la parole 9 fait pour donner d'utiles 
confiais & de Salutaires înftruéèions, foit 
pour prendre le parti de l'innocence & 
de la vertu, foit pour être le dépofitaire 
des fecrets , & le vengeur de k Religion 
méprifée, foit enfin pour foutenir tous 
ces ciraderes eafembfe » comme le dit 
# Horace. En effet le Chœur étoit à 

rarement parler l'honnête homme de 
pièce. 

Quant ï fon autre fbn&ion , qui coq- 
fiftoit à chanter dans les intervalles, il 
s'en acquittoit comme auparavant , en 
mêlant des marches graves & majeftueu- 
fes au chant de toutes les voix réunies, 
avec cette différence , que depuis l'in- 
vention de la véritable Tragédie , ou 
même au tems de Thefpis , il ne chan- 
toit rien qui nç fût lié à tout l'ouvrage. 

I! 

• Ho* at. Art. Frik.v. -193. 
E 4 
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Il exprimoit fes fentimens, ou ceux des 
fpe&ateurs, par des défirs & des crain- 
tes pour préparer les événemens à venir. 
Et voilà de quelle manière lé Chœur 
6ns ceffer tout-à-fait d'être ce qu'il avoit 
été, changea la matière de fes chants, & 
ne devint qu'une partie d'un grand tout. 
Quelques perfonnes ont penfé, (& le 
Théâtre de nos jours eft pour eux une 
preuve parlante,) que le Choeur étoit 
abfolument inutile. Ils ont crû même 
que les premiers inventeurs de la Tragé- 
die ne l'avoient admis dans ce nouveau 
genre de fpeâacle , que parce qu'ils 
avoient refpe&é Ton antiquité ; raifon 
trop puérile pour en faire le motif de ces 
grands génies, qui trouvèrent le mdyeri 
de fubftituer la Tragédie à un fpe&ade 
qui lui reflembloit fi peu avant eux. 
Certes fi le Chœur ne leur eût paru un 
fecours nécefîaire pour la perfeâion de 
leur art , ils Tauroient rejette avec fa 
même facilité qu'ils en bornèrent l'em- 
ploi. Je fçai qu'il a quelques inconve- 
niens , & qu'il a jette quelquefois les 
Anciens dans des fautes contre la vrai* 
fcmblance ; mais on verra par Tufage 
qu'ils en ont fait le plus fouyent, que 
les avantages l'emportent infiniment fur 
les inconveniens. Sophocle a fçû écar- 
ter 
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ter pour quelques momens fon Chœur 
quand il a eu befoin de le faire, comme 
dans l'Ajax. C'eft donc à foi-même & 
non au Chœur que le Poète doit s'en 
prendre quand le Chœur l'incommode, 
& le met à l'étroit. Quel avantage au 
contraire ne peut-il pas tirer d'une trou- 
pe d'A&eurs qui remplHTent fa Scène y 
qui rendent plus fenfibfe la continuité de 
l'a&ion , & qui h font paraître plus 
vrai-femblable, puifqu'il n'eft pas natu- 
rel qu'elle fe paflfe fans témoins. On 
ne fent que trop le vuîde de notre 
Théâtre fans Chœurs ; & l'efTai heureux 
de M. Racine qui les a fait revivre dans 
Athalie& dansEfther devroît, ce fem- 
ble , nous avoir détrompés fur cet article; 
Mais telle eft la force de la coutume» 
On a accoutumé les fpe&ateurs dès le 
rétàblMTement du Théâtre à des pièces 
qui fe paifoient de Chœurs, & qui né 
hiflbient pas, de plaire. On s'eft fait 
un mérite de s'en pafler, & Ton fe fe- 
roit fcrupule aujourd'hui de, les repren- 
dre. Voilà le génie des hommes» C'eft 
affûrément une perte confidérabfe ; & le 
moins qu'on puifle dire , c'eft que le 
Chœur remplirok le vuide du Théâtre * 
comme le daveflin remplit celui de la 
mufique dans les concerts* Je ne parte 
Ej point 
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point de la vrai-femblance que Ton cho- 
que, ni de la nature du fpeâacle donc 
on s'écarte par ce défaut. L'un & l'au- 
tre article ne touche plus, parce qu'on 
s'eft mis dans l'habitude de n'y plus faire 
de réflexion. Je ne dis pas ceci pour 
juftifier les Anciens , fc moins encore 
poqr balancer k mérite de leur Théâtre 
<Rr du nôtre; mais parce qu'il paroît in- 
jufte de condamner leurs Choeurs , uni* 
quement par la raifon que nous ne nous 
femmes pas avifés de nous en fervir, 
comme s'il n*y avoit d'eftimable en fait 
d'efprit que ce qui eft authorifé par nos 
lifages 8c notre manière de penfer. - 

Ces Chœurs danfoient & chantoierit 
comme avant Thefpis. Il eft à propos 
d'expliquer comment , autant qu'il eft 
poffible de le faire. Ils s'arrangeoient de 
manière que quand il y eut quinze Ac* 
teuvs , ils paroiilbient fur trois rangs de 
cinq, ou fur cinq àt trois, 8c de même 
à proportion lorfqu'on les réduifît à dou* 
te. Car l'arrangement rouloit alors fur 
les nombres trois & quatre. Ils faifoient 
enfuite diverfes évolutions, 8c prénoient 
des airs différens, foit de joye, foit de 
trifteffe, fuivant l'impreffion que leur 
donnoit leur guide ou le Coryphée. Le 
mouvement le plus ordinaire étoit fort 

snyftt- 
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myfterieux , & vcnoit de la même fu- 
pcrÔition, qui règne encore aujourd'hui 
chés les Turcs» & qui conGfte à imiter 
les révolutions des Cieux & des Aftres» 
en tournoyant comme eux. Le Chœur 
aUott de droite à gauche pour exprimer 
le cours journalier du firmament d'Orient 
eo Occident. Ce tour s'appelloit Stro~ 
fhc. Il décHooit enfuite oe gauche à 
droite par égatd aux phnettes » qui outre 
le mouvement commun ont encore le 
leur particulier d'Occident vers l'Orient. 
C'était Yuértiftropbe ou le retour. Les 
Latins & les François même ont retenu 
ces noms pour (ïgnifier les parties d'une 
Ode» parce que les Odes dans leur ori- 
gine étoient faites pour le chant & la 
danfe. Enfin le Chœur s'arrétok au mi-» 
lieu du Théâtre pour y chanter un mor- 
ceau qu'on nommpit Efoàt , & pour 
marquer par cette (ïtuarion k fiabilité 
de la terre. Il eft vrai-femblable que 
ces évolutions accompagnées de chants 
& de danfes, que Ton ne fçauroit bien 
figurer aux yeux, fe varioient fur le 
Théâtre en mille formes différentes, 
comme il fe pratiquoit dans les jeux. 
L'on fçatt que Thefée en établit qui re* 
préf entoient à l'œil, par le moyen des 
danfes , le Labyrinthe dont il avoir eu 
E 6 k 
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le bonheur de s'échapper. Quoi qu'il 
foie afles difficile de donner une idée 
bien nette de ces marches & contre- 
marches, on comprend aifément par les 
diverfes figures des nôtres, qu'elles dé- 
voient être fort variées & fort agréables 
far les vaftes Théâtres d'une République 
polie, qui n'éparenoit rien pour l'agré- 
ment & la fplendeur des fpeâacles. 

Un efprit trop philofophique pouiv 
roit objefter ici que les Grecs n'ont pas 
dû puifer dans la nature Fufage qu'ils ont 
fait de h danfe & de la. mufique dans la 
Tragédie. Mais cette obje&ion s'éva- 
nouit d'elle-même , lorfqu'on ftit ré- 
flexion que la darifc n'eft qu'une démar- 
che plus gracieufe, & la mufique une fa- 
çon de parler plus agréable* Or tout l'art 
confifte à imiter la nature d'une manière 
qui plaife. Si Ton condamne l'ufage de 
la mufique & de la danfe,' il faudra blâ- 
mer celui des vers , qui ne font qu'un 
langage plus raefuré. Toutefois les hom- 
mes font convenus dans tous les tems, 
que l'imitation, faite pour le plaisir avoit 
beaucoup plus de grâce lorfqu'on exprï- 
moit fes penfées en vers. Il en eft de 
même à proportion de la mufique & de 
h danfe, avec cette reftri&ion, que Tu- 
ne & l'autre ne peuvent s'employer avec 

quel- 
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quelque forte de vrai-femblance pour ex- 
primer une a&ion continue & entière; 
au lieu que la Poe fie le peut faine, & le 
ait fans choquer les fpeétateurs» Quelle 
en eft la caufe ? c'eft que la Poëfie ne 
frappant que légèrement les oreilles» or- 
ganes d'ailleurs plus lents que les yeux » 
on oublie infenfiblement que les Adeurs 
parlent en vers: on regarde la- langue des 
Dieux comme leur langue; ou fi l'on y 
fait" une attention particulière» elle va au 
profit des auditeurs » plus touchés de 
l'harmonie des vers que de celle de la 
profe » & trop peu frappés de cette ca- 
dence pour en être blettes ; tandis que la» 
danfe qui fe produit aux yeux les cho- 
queroit 6 elle étoit employée à exprimer 
toutes les fituations des A&eursdans une 
même adion. Pour la mufique elle par» 
ticipe de la poëfie & de la danfe. Car 
quoiqu'elle ne frappe que les oreilles» 
elle s'empare néanmoins des fens avec plus 
de force que la poëfie» mais beaucoup 
moins que la danfe à qui eHe s'allie , Se 
qui par fon moyen faifit enfemWe les 
deux fens, Fouie & la vue. De-là vient 
que bien qu'on fouffre de nos jours les 
Opéra, on a pourtant quelque peine à 
entendre certains morceaux qui devroient 
être plutôt déclamés que chantés. Qyç 
E 7 feroii» 
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feroit-ce fi la danfe s'en mêloit encore i 
le ridicule ferait accompli. Le chant & 
la dante ont donc leurs bornes beaucoup 
plus étroites que la verfification : mais 
ces trois chofes ne font qu'un agrément 
néceflâire pour embellir la nature, & ca- 
pable d'atteindre à ce but , quand on le 
place ï propos. Une imitation trop 
exade feroit choquante. Que deviendrait 
un tableau * fi un peintre rendott les vi- 
fâges précifément tels qu'ils font? fi une 
action d'hommes, ou même de héros, 
qui ne font après tout que des hommes * 
fe montrait précifément à nos yeux telle 
qu'elle s'eft pafTée? rien de tout cela ne 
pbiroit. Peut-être même tout nous of- 
fenferoit. Tant il eft vrai que Tefprit 
humain , qui cherche le beau & le par- 
fait , veut le trouver dans l'imitation 
embellie. Voilà le nœud fecret qui unit 
l'art & la nature. Celle-ci fournit les 

Erincipaux traits : mais c'eft à l'autre de 
js orner pour plaire. Tel eft le but des 
Poètes, des Muficiens, & des Peintres. 
Tous font imitateurs, chacun a fa ma- 
nière; & pour nous refferrer dans le fpec- 
tacle d'une Tragédie , tous doivent y 
contribuer à propos, comme l'avoit con- 
çu Efchyle. J'avoue qu'en ceci il n'eft 
pas inventeur ; mais comme nous parcou- 
rons 
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rons la route qu'il a tenue, il s'agit de 
voir, non-feulement ce qu'H inventa, 
mais encore comment il employa ce qu'il 
trouva déjà tout fait avant lui. Il retint 
les Chœurs avec le chant & la danfe. 
Mais il abrégea l'un & l'autre, & ne le* 
fit fervir qu'aux intervalles de fes pièces , 
perfuadé que l'imitation feroit plus gra- 
cieufe par ce mélange, & qu'elle n'auroit 
rien d'outré au moyen de cette restric- 
tion, lien abufa cependant entr'aimes 
une fois, & ce fut dans fes Eumenides, 
où les Aéteurs du Chceur parurent fi 
bien imités d'après les Furies , que le 
fpeâacle en fut troublé, des femmes en- 
ceintes en fouffrirent,& des enfans mou- 
rurent de frayeur. C'eft que l'imitation 
étoit trop parfaite, & par conféquent vi- 
cieufe* C'eft peut-être par cette raifon 
que les ftatuës peintes 8c les poupées Al- 
lemandes ne peuvent être goûté». Les 
unes avec leur mouvement fans ame, tes 
autres immobiles, font également peur, 
parce qu'elles reffemblent trop. De même' 
une reffemblance trop vraye dans la Tra- 
gédie feroit comme un corps inanimé , 
plus capable d'effrayer que de produire* 
le véritable plaifir qu'on attend de l'art. 
La mufique & la danfe contribuent donc 
à ce plaifir du fpeâateur» fans compter 

qu'elles 
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qu'elles le délaflent en continuant douce- 
ment Vimpreflîon déjà commencée ; & 
c'eft à quoi principalement les Anciens 
eurent égard. Ils n'expoferent fur la 
Scène aucune chofe qui ne conduisît au 
même but ; & ils fçûrent non-feulement 
accommoder leurs ornemens à leurs fu- 
jets, mais encore leur donner cette va- 
riété admirable que demandent les fujets 
différens dans le genre uniforme de la 
Tragédie. C*eft amfi qu'en liant ce que 
leurs Ancêtres leur avoient laide avec ce 
qu'ils inventèrent eux-mêmes , je veux 
dire, deux fpe&acles très-diftingués par 
leurs cara&eres, ils trouvèrent le (ëcret 
d'en former la Tragédie» & de l'enrichir 
d'un ornement que nous avons crû inu- 
tile , peut-être parce qu'ils cefferent eux-^ 
mêmes de s'en fervir dans la dernière for- 
me qu'ils donnèrent à la Comédie. 

Je me fuis un peu étendu fur les 
CHœurs y tant pour donner une idée 
complette du Théâtre ancien > que pour 
faire voir jufqu'ou tes Grecs portèrent 
l'attention pour plaire au fpe&ateur ; & 
c'eft dans cette vûë que je dirai un mot 
dans la fuite des autres ornemens , qui 
font comme les dehors de la Tragédie. 
Reprenons feulement ici ce que nous 
axons obfervé fur les per formages, à fija- 

voir> 
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voir, que c'étoient des Aôeurs illuftres, 
des Dieux & des Rois toujours accom- 
pagnés des Choeurs» tels que l'a&ion les 
demandoit: qu'à ces perfonnages on en 
joignoit d'autres moins confidérables pour 
faire agir les premiers ; qu'enfin tout cela 
venoit originairement d'Homère, même 
les Chœurs , quoique les confidérer par 
rapport à l'Hymne Bacchique, ils fuflent 
peut-être plus anciens que lui. r 
,. XVI. Les perfonnages une fois inven- Mann» 
tés, il fallut les mettre en aftion, Se 
pour le bien faire on fongea d'abord à 
donner à chacun fes véritables traits. Voâ* 
là ce qu'Ariflote appelle les moeurs. C» 
jl compare Paéfcion.à l'ordonnahee 86 au 
deffein d'un tableau ; & quant aux mœurs 

3ui diftioguent chaque, peffonnage , il 
it qu'elles font femblables aux couleurs 
qui donnent de la faillie à l'efquifle d'un 
deffein trace. . En effet Efchylc a -pu 
voir dans Homère . que les mœurs de 
fes Héros ont un éclat frappant & pa- 
reil à celui d'un beau coloris. Mais il 
a dû concevoir que dans un fpeâacle 
le coloris des mœurs devoit être plus 
fort. Car de même que les couleurs 
montrent aux yeux l'âge , la condition , 
les fentimens, les paffions, les vertus, 
les défauts morne d'un perfonnage peint; 

ainiî 
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atnfi dans un fpeâfcacle où tout parle aux 
yeux & à l'efpnt, il faut faire faillir les 
mœurs, moins par le6 paroles que par les 
aâions. Hé» Homère même ne Pa-t-il 
pas fait dans te Poème Epique? ne croit- 
on pas voir agir Achille f attend-on fes 
difcours pour comprendre qu'il eft em- 
porté, inexorable & faperieur aux loix? 
par quels traits ce héros n'eft-il pas re* 
préfehté ? mais combien plus devroit brili 
1er fon caraâere dans un fpeâacle qui 
doit eflentiellement être court & animé ? 
c'eft-li fans difficulté la partie du Théâ- 
tre que les premiers Àutheurs Tragiques 
étudièrent le plus d*ns l'Iliade & l'O- 
dyffifie. Ils remarquèrent d'abord que les 
mœurs dévoient être convenables aux per- 4 
fbnnes félon l'âge, la condition, & l'in- 
térêt qui les fait agir. Un jeune hom- 
me n'agit pas comme un vieillard, ni un 
Roi comme un particulier, ni un hom- 
me paflionné comme un homme tran- 
quille & fans intérêt préfent. Horace a 
pris plaifir à nous marquer ces délicates- 
fês;* 8t fur la différence des âges il nous 
a laiflé un portrait achevé. Ariftote s'é- 
tend auffi fur cette matière. Mais je 
trouve que les anciens Poètes ont porté 
plus loin qu'eux leurs réflexions fur la 
convenance des mœurs. Car outre les 

obfer- 
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obfervarions générales fur l'âge , les con- 
ditions & les intérêts perfdhnels, ils en 
ont fût fur des bien-féances inimitables, 
& affés difficiles à exprimer. Pour l'âge, 
les enfàns ne .parlent pas chés eux. Ils 
feraient dégénérer un fpeâacle auflï no» 
bk que la Tragédie ; ils paroiffent feule» 
nient, ainfî que dans l'Oedipe de Sopho* 
de, pour augmenter fe trouble & l'agi- 
tation de la Scène. A l'égard de la di- 
gnité , quelle décence dans nos trois Poè- 
tes Grecs! non- feulement un Roi y par- 
le & fe conduit en Roi , mais il n'y pa- 
raît jamais en fécond, & pour des inté- 
rêts étrangers peu dignes de fon rang* 
Il entraîne à lui toute T'aéMon, & en fait 
Famé , comme le bon fens l'exige dans 
h peinture & dans la poëfîe. C'eft un 
point auquel nos meilleurs Poètes n'ont 
pas toujours pris garde. Quel rôle fait 
dans le Cid le Roi de Caftille? ce n'eft 
qu'un témoin prefque oifif d'une aftiori 
qui ne Pinterefle^que peu. Rodrigue & 
Chimene attirent toute l'attention du 
fpeâateur » tandis que le Roi & l'Infan- 
te , qui devraient faire les principaux rô- 
les, ou ne point paraître du tout, pa- 
roiffent à peine en fécond pour ennuyer. 
Corneille le fentit bien: mais il ne fit 
qu'après coup cette importante remarque, 

qui 
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qui fut mife en pratique par les Authcurs 
Grecs dès la aaiflance du Théâtre. Enfin 
quant à l'intérêt qui anime les Aâeurs, 
avec quelle juftefle de différences les Poè- 
tes Grecs n'ont- ils pas tracé les moeurs 
diverfes d'un même perfonnage en diffé- 
rentes fituations! chés Euripide Clytem- 
neftre éplorée exhale fes fureurs contre ua 
barbare époux devenu le bourreau de fa 
fille Iphigenie. Que fes fureurs ont une 
autre face dans EleSre f où l'intérêt eft 
tout autre ! ces changemens ne font point 
du reffbrt de la peinture; elle ne peut 
attraper qu'une fituation unique » & tout 
au plus elle laide deviner celle qui a pré- 
cédé & celte qui fuivra. Mais la Poefie 
dramatique peut & doit garder exacte- 
ment ces différences fines , fur tout dans 
le cours d'une même Tragédie, fuivant 
le changement d'intérêts. Autre eft le 
courroux de Philoôete contre les Grecs 
qui l'ont abandonné dans une Ifle dé- 
ferte, lorfqu'il raconte fes malheurs ; au* 
tre fa rage contre UlyfFe, lorfqu'il voit 
l'autheur de fes maux , & qu'il eft la 
viftîme d'une féconde perfidie. Cela 
n'empêche pas que les mœurs n'ayent 
une autre qualité qu'Homère & les 
Tragiques Grecs leur ont donnée, c'eft 
d'être les mêmes & de ne pas fe démen- 
tir. 
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tir. Car nos Poëtcs obferverent qu f A- 
chille paroît toujours dans r Iliade tel 
qu'il a paru dès le commencement. A 
la vérité fa colère a divers afpefts; ntofe 
die fabfifte toujours pour le fonds dan; 
fes différera effets , auffi-bien que tout 
le refte du cara&ere de ce Héros. Ces 
deux qualités, à fçavoir la convenance & 
l'égalité, Ibnt tout l'art de* mœurs dans 
la Tragédie* Car pour ce qui concerné 
les deux autres qU^Ariftdte-àjottte, elles 
fe réduifent à la première. Il veut que 
les moeurs, fur tout du perfonnage fur 

Îui tout roule» foient bonnes , c'eft-à-. 
ire , gtfil ait cette probité commune 
qui le éffe* plaindre dans fes itialheurs; 
xm bïeti, -cfifèrjt quelques^uhs , (carié 
pàflfogë* eft équivoque , ) il déttande etî 
général que les mœutfs foient bien mar- 
quées. Il veut de plus que, celles des 
perlbnnages tirés de la fable ou de î*his^ 
toire, ne foient pas contraires ' £' • Tidéé 
que l'hiftoire ou la fàbïe noir* en donnent; 
qu'Uiyfle , ; par exemple , ne pafle pas 
pour ufi brave, ffi Achille pour tin poi 
litique. : Or cela ne fignifië autre chofe, 
fi ce n'eft ce qu'il a* déjà dit, que lei 
mœurs -doivent ^Stre- convenables. . Car 
le fertfi^t^ïês ^ï * le héros, de la pièce 
étoit uh^ttaUHorinêt^'lioitirne, ou n'avoit 
- /> pas 
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pas des traits bien marqués , & fi les 
perfonnages connue n'éroient représentés 
tels qu'on les eonnoît déjà ? mais fans 
entier dans ces chicanes d'érudition, où 
il eft aiTés indifférent de prendre l'un on 
l'autre parti, puifque cela ne mené S rien 
dont on ne convienne d'une & d'anus 
ptrt r je tgaonte à la fource» & je re* 
trouve par tout Homère» particulière* 
xpent dans ce qui concerne le? moeurs j 
tant; le Poème dramatique doit à l'Epo- 
pée! ' 
Diaion. XVIL On l'en a va naître & Te dé- 
velopper peu à peu, H s-agit à pféfent 
"de le revêtir de la diâion qui lui con» 
vient. Les ver* parurent h Efchyle plus 
propres à cela que la-proft. . Il crût 
qu'un ouvragp né d'un poème* & poë» 
me- lui-même , dpvoit n'être énoncé qu'en 
langage des Dieux* fans doute parce qu'il 
remarqua la dignité & k grandeur qu' Ho» 
mère; avoi^^wanées à l'Iliade; em Pécri* 
uant en yetfy. Néaqmoiip pour fbivre 
toujours la, différence qu'il iuiagm» entre 
J'Epique & leTrçgjkpe > il fi» perfiiwb 
qiie le vers lamWconvenoit au fécond , 
comme le vers béroïqpe au premier, nom* 
fenkmeot parce que. le vers ïambe a une 
neÙeiteTjh^tnkqui'fe fait beaucoup 
«ieufltqfi^Ufrnc s'exprime; qaats- parce 

qu'ap- 
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qu'approchant plus de k profe , t\ con- 
fèrve affés l'air deb Poëne pour flatter 
agréablement tortille, & trop peu pous 
faire fonger au Foëtti qui doit être comp* 
té pour rien- dans Un fpeâacle oà d'au- 
tres que kû font cçn te» parler & agir. 

Avant Efchyle lorfquc la Tragédie 
a'étoit encore qu'ua fîntpte Chœur» ou 
qu'un récit (éritoix da bttrlefcpie mêM 
avec le Chœur» on fe /crvoit, au «oins 
pour ce dernier genre, de$ vers trm* 
mètres, c'ett-à-dire, compofé* de péedi 
d'une longue & dftine brève, vers fou* 
tillans , cqnatie s- exprime M. Dacîer, 
& £ propres au mottyerjent, à lar du»* 
fe, & à la fatyre, q*e4e» AutheursdeÉ 
pièces Àtcllaqes fe retinrent dans letm 
Chôma* y, Mais, (ajoute * Ariftote,> 
3 , après que la diâkm qui était propre 
„ à la Tragédie fe fut établie $ h m» 
», ture inventa 6ns ; peine le genre de 
*, vers qui lui coavenoit. Car Plara* 
„ be eft de toUs tes vers le plus propre 
„ pouf la «onverfciito, & une marçoo 
„ très certaine décela* c'eft que nous 
,> fàifons fort fouvent des vers ïambe» 
99 en parlant tes un» avec les autres» 9c f 
i, très rarement les. hexamètre», qui m 

•if JHJiit 

♦ Aie »**: t ^tk*JTr*i.*U. D* et M} 
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,, nous échappent que lorfque nous fran* 
yj chiffons les bornes du difcours ordi* 
» naine pour changer d'harmonie & de 
„ ton". En effet le vers héroïque efl: 
plus harmonieux que les autres. Sur quoi 
M. Dacier fait une réflexion bien fenfée: 
c'eft que notre Tragédie eft malheurtufe 
de n'avoir qu'une forte de vers, qui fcrt 
en. même-tems à l'Epopée, à l'Elégie, à 
l'Idille, à la Satyre, à la Comédie. On 
a beau en rendre Je tour plus ou moins 
fimple, & plus ou moins majeftueux: 
outre que cette foupleffc à changer de 
tour efl: beaucoup plus facile au vers 
hexamètre -des Latins & des Grecs, dont 
les cadences font fufccptibtes d'une extrê- 
me variété, elle ne fuffit pas , de femble, 
pour divérfifierdes Poèmes d'un goût (? 
diffemblable ; du moins elle fie nous dé- 
dommage pas de tant d'efpéces de véri- 
fication que les langues (çavantes ont par 
defluslla nôtre. Certes cette attention? 
des Poètes Grecs à chercher une efpéce 
de: vers alTés fimple ; pdfor cônV r eriir 4 : kr 
Tragédie, .qui- n'étant qu'urie imitation- 
de l'biftoire doit être très (impie, nous 
marque bien , comme dit Àriftote, qu'ils 
étudièrent la nature , & que 1a nature 
elle-même leur difta cette forte de vers 
qu'ils çhoiiirent. Inftruits par k niêifte 

mai- 



«Mtîtfe ils optèrent pour les Chceitts 
^aifcrèsvers^plHS arpaMes de mouvement 
%. 4e chant , perce qu'alors la Poëfie doit 
iftftferCes richeflfes, & qu'il ne s'agit plus 
d'une pttre^onvetfetjon entre de véritt- 
fcles 'Aftews. CNefft tm embeHïflèmcnt 
*»i tpé&ack » ! & un Piaffement pour fe 
tpeéhteur. Airifi îl alttllu de^fa Poëfie 
plus ««élevée pour la-marter avec h darife 
■fcia muflqiie. Ce font là de ces atten- 
tions dent *n ne fçait nul gfé aux An- 
ciens. *Elks difparoifiènt prefque dans 
les ttëdtiétiofis ^ & pour moi je* n'ai pas 
'tfrû^u'il "flttptfffible de les faire Ifentir* 
même en tournant les Choeurs en vers , 
efaofe bâilleurs très-difticile, & qui au 
jugement de ceux ^ui fçavent an peu 
manier la Po€lïe Françoife paflera tou- 
jours pour ne pouvoir réuffir qu'aux 
dépens des originaux ou du tradûfteur. 
Il étoit cependant jUfte de fuppléer à 
te déftut dans ce difeours , en faifant 
voir jufqu*où Efchyle pouffa la péné- 
tration dans les premières Tragédies qui 
rayent jamais paru. 

Outre là verfificatïoft 9 je comprends 
encore fous le nom de diftion les penfées 
& les fentimens qui en font inféparables, 
puifqu'on ne les enfante qu'en les revê- 
tant de l'élocution. Les fentimens & les 

Tim A P. çen- 
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penfées font en partie l'expreffion des 
moeurs , & par conféquent un des articles 
auquel les Poètes Tragiques ont eu un 
égard particulier. Homère leur a fervi 
de guide en ceci , comme en tout le refte. 
Car comment établit-il les mœurs de Tes 
Héros? c'eft en leur donnant des pen- 
fées & des fentimens conformes à leurs 
rara&eres. Ils penfent & fentent tous de 
la même manière qu'ils agiffent : Aga- 
memnon en Roi fier & jaloux de (on 
authorité, Achille en Prince ofFenfé & 
irrité, Ulyflè en médiateur prudent & 
politique. Du mélange de tous ces ca- 
raâercs réfulte un conflit de fentimens & 
de penfées qui en fe croifant mutuelle- 
ment forment ces conteftations fi propres 
du dramatique , ou ces paffions qui en 
font tout Teiprit. Je ne m'arrêterai point 
ici à fuivre pas à pas l'artifice de ces 
deux chofes , ni à montrer comment une 
penfée ou un fentiment , prennent leur 
naiflance, leur progrès, & leur accroif- 
fement jufqu'au comble , comme Cor- 
neille nous Ta fi bien fait voir dans la 
belle feene de Sertorius & de Pompée. 
Je ne veux que faire appercevoir com- 
ment cet artifice a paffé de l'Epique au 
Tragique, toujours avec cette différen- 
ce, qu'on ne peut trop répéter, à fça? 

voir, 
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voir, que le Tragique doit être non-feu- 
lement parfemé , comme l'Epopée , de 
penfées fortes, & de fentimens pouffé* 
au fuprême degré ; mais encore qu'il 
doit en être entièrement nourri: diffé- 
rence en effet d'autant plus remarqua- 
ble, qu'elle a été faifie par Efchyle & 
par ceux qui l'ont fuivi. Un fpeâacle 
tel que j'ai peint la Tragédie ne pou- 
voit vivre que d'idées grandes, maje£» 
tueufes, énergiques, & de fentimens qui 
répondirent à ces idées. De-là font néeâ 
ces penfées graves ou vives dont les œu- 
vres de nos Anciens Poètes font rem- 
plies. Tantôt ce font des traits naïfs qui 
finiflent un caraftere en un ou deutf 
mots. Tantôt ce font des difcours éten-; 
dus, des fentences raifonnées, difcutées, 
prouvées. Tantôt enfin ce font des gra- 
dations de mouvemens produits par tout 
ce que la paffion a de plus animé. Tout 
cela eft d'ailleurs fi propre de la Tragé- 
die » que bien que l'art en foit puifé 
d'Homère, il femble toutefois n'apparte-^ 
nir qu'au Tragique. Je ne fais qu'ef- 
fleurer légèrement cette matière. Elle 
demanderait feule de longs volumes pour, 
la mettre dans tout fon jour. Car il né 
faut pas croire que les premiers maîtres,' 
ks crût-on fort imparfaits , aient marché 
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à ravanture en faifant pgir ou peaièr 
leurs Aâeurs. Il .eft évident au con- 
traire, quik ont fait ce qu'A ri Ilote & 
Horace xonfeillent , qu'ils fe font mis à 
la place *de leurs personnages & dans leurs 
oiêraes ^uatioas , .qu'ils fe font deman- 
dé à eux-mêmes cooment . ils ^giroieat 
& f £enferoient ep xelle ou telle conjonc- 
ture , » qu*<en£ri ils . ont alors.fiit .paflêr 
hixr&fcniéts^ leurs iêntknens dans Jes 
âmes «des Héros qu'ils évoquoient des 
fnfers, pour leur iaire jouer £ar la Scè- 
ne les mêmes noies qu'ils avoient foute- 
nu furie Théâtre duiroondc. 

L*ék)cution d'Homère eft proportion- 
née aux fentimens & aux, penfées qu'il 
veut exprimer. C'eft fur tout par l'é- 
locution qu'il eft véritablement enchan- 
teur. Si la forme de fes vers n'a pas été 
tranfmife à la Tragédie , au moins les 
grâces de fon cxpreffion , grâces tantôt 
terribles, tantôt aimables r & prefque tou- 
jours charmantes > paflerent dans la bou- 
che de fes héros refïufckés & produits 
fur le Théâtre d'Athènes^ La Tragédie, 
à Taide d'Efchyle fon premier inventeur, 
prit d'abord un ton beaucoup plus pom- 
peux que celui de l'Iliade. C'eft le tnag* 
mm Uqui dont parle * Horace. Peut- 
être 
• D$ Art. toè't. v. z8o. 
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être même Efchyle qui a voit conçu tour 
te la grandeur du bagage Tragique» lf. 
porca^t'fttrop. loin. Ce n'eft point la. 
trompette d'Homère* c'eft quelque chofe. 
de plus» Sa diôion trop fiere , trop en*» 
fiée, & pour tout due,. quelquefois Gi«^ 
gantefque , ferabde plutôt imiter le bruit 
Ces tambours &» les cris des Guerrier», 
que k noble harmonie, ci» trompettes^ 
L'élévation de fou Génie ne lui permet*, 
toit pa$ déparier comme les autres hoiq~ ; 
mes. Soit efprit Tragique paroît fouirent» 
fe fontenk plutôt fur. des échaffes qpt fut 
le cothurne, qu'il inventa»- Sophocle en«s. 
tendît bien mieux la véritable nobieffe de, 
h diâioa du Théâtre. Auflî imit>t*iï> 
de plus près, cette d'Homère * ea veHâpty^ 
fur fon ftyfa* outre la douceur dumieU^ 
ce qui le fit appelle* une abeille, aflfe de-, 
gravité pour donner à la Tragédie Kak; 
aune matrone obligée de paroître en pu^ 
blic avec digmté»comme s'ejqprimef H6~ 
race. Euripide prit un ftyid moins* éfei^, 
gnéde t'ufage ordinaire v quoique no- 
ble; & il parut aimer mieux y répacK 
cfre die la tendre & de réleg^nce^quet 
de k force & de la grandeur. Les au-* 
très qui. les ftiivirent , & q-ue cite Arif* 

toçft 

F i . 
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totc , fe firent apparemment un ftyle , 
chacun le fien , conformément l leur gé- 
nie. Mais depuis Efchyle jufqu'à la dé- 
cadence de la Tragédie en Grèce , elle fe 
fbutint par une manière d'écrire qui lui 
fut propre, quoique diverfifiée par les 
diverfes plumes qui fe mêlèrent d'écrire 
pour le Théâtre. Ce ftyle ne fçauroit 
tifément fe définir. En général il eft, 
chés les Anciens qui nous reflent, natu- 
rel , magnifique , nombreux , rempli d'ex- 
preffions fortes, de couleurs vives, de 
traits hardis, de figures énergiques. Mais 
cfctte naïveté, cette pompe, ce nombre, 
cette force % cette vivacité, cette hardîef- 
fe, & cette énergie ne reflembïent point 
à ces mêmes qualités quand elles régnent 
dans l'Epique & dans les autres Poëfïes 
où elles ont lieu. C'eft un je ne fçai 
quoi que le goût feul rçnd fenfible ; chofe 
fi peu aifée a attraper , qu'une Tragédie 
bien écrite paffe aujourd'hui pour un 
chef-d'œuvre, fi d'ailleurs il n'y a rien 
qui blefle trop le bon fens , au lieu 
qu'une Tragédie régulière & pleine de 
beaux traits tombera Jurement , fi elle 
manque du côté du ftyle & de la ver- 
fification. Cette délicateflTe deviendra 
palpable pour peu qu'on veuille fe don- 
ner la peine de comparer certaines piè- 
ces 
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ces d'Autheurr morts qui ont eu un 
fuccès paflTager -, que Timpreffion & le 
tems ont fait oublier, avec d'autres piè- 
ces peut-être moins fortes mais écrites 
plus correctement, & qui par cette ra- 
fbn attirent les applaudiflcmens où l'in- 
dulgence des fpe&ateurs , & même des 
le&eurs. Ce n'eft donc -pas un léger 
mérite pour les Anciens d'être parvenus 
en fi peu de tems au vrai goût du fly- 
îe Tragique fur les traces d'Homère 5 & 
c'eft en même tems un grand malheur 
pour eux de ne pouvoir être univerfcl- 
lement & aifément entendus dans leur 
langue. Combien ne ks jugent avec 
trop de rigueur , que parce qu'ils les 
volent dépouillées de ce coloris précieux F 
combien peu de ceux même qui les H- 
fent dans la langue originale la fçavenc 
afles : à fonds pour en (ëntir toutes les 
fineflèsf les traduirions les plus fuppor- 
tables ne fçauroient dédommager entière- 
ment les Grecs de ce qu'ils perdent de 
ce côté-U , fi te leéèetir intelligent ne 
s'y prête pas , & je fens trop que les 
miennes ont befoin de cette précaution , 
quelque foin jqu r elles. m'aient coûté; 

XVIII. Avant que de montrer par£f™^ 
les Oeuvres de ces Poètes comment ils m i« 
**Y pr* rcn * pour la pratique dès qu'ils ^ ccr * 
T 4 eu- 



eurent faifi la Théorie > il eft bmn dt 
dire un mot duThéatre & de fes os* 
nemens > puisque c'eft une des invention 
d'Efchyle* Avant lut Thefois nly enten- 
doit point d'autre finette* u nous en ckk 
ïon&Hora<ce, que 4e promener fêsAâeur* 
&T un Théâtre ambulant , qui n'étoit 
autre qu'un chariot , fpeâacfc fur lequel 
les Italiens & les Allemands ont raffiné* 
Efchyle s*avifa Je premier de conftruire 
m Théâtre plus folidc> &;de rornqr de 
décorations convenables au Sujet* * Il 
tnafqu* le vi&ge des-Àôeurs, il leshau&j 
£i fur le codnurne,* & les revêtit de w* 
bes traînantes pour paraître avec plus de 
nwjefté* Voilà l'ébauche extérieure de 
h Tragédie. Mais ce ne fut qu'une 
fuite de la principale invention d'Efchy* 
le, qui eft la Tragédie même» & qu'oa 
ne balancera plus à, lui accorder, fi oa 
joint à ce que j'ai dit le témoignage de 
Philoftrate, t qui aflure qu'Efchyle in* 
troduifit fur la Scène les héros & tous 
les perfonnages qu'on y voit d'ordinai- 
re. Sophocle depuis: perfè&ionna les dé- 
corations; il augmenta les Choeurs jus- 
qu'au nombre de quinze pçrfonnes, a»» 

près 

* Hot at. Je art. Toet. v. 179I 
; *-Tul. Caes-Bul^g. dttbeAt.l.i.'*** 
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près qu'Efchyle les- eût bornes à dèuzey 
felbn Vbflfra* & quelques autres. Ijll 
inventa" une chauflure blanche pour tes 
dànfinirs , afin de rendre leurs mouve 1 - 
nferâ plus ftnfiWes St plus brillans aux 

Eu* des fpeâateurs. Enfin- il étudia 
r talem de ceux qui 1 jouoient fes piè- 
ces 'pour -accommoder fes rôles à ïeiflr 
pofrtéç , ^dreflfér digne de rerrrarqûr, pui A 
qu'im* rôle 1 compbfé for le goût & le 
jtod'un aâfcur ne peut manquer d'& 
tre bien joué; 

** Pbur revenir à Pàppareil Tragique, 
Ife- Théâtre 'd'Athènes fut- d'âboref cocbk 
po(£ de plàncjies atrffëbien que les Am- 
phithéâtre* , qui- s'étey oient pat* dégrësii 
ïfrtoïs un jour, qu'un certain, f Pratinaf 
dbrmpit air publie une de fç5 pièces , 
l r Amphithéâtre trop- chargé fe brrifk âfc* 
fondit tout à coup* Cet acckfent en** 
gagea 1er Athémeo^* dfcja: forr entêtée 

àtt 

■i •' « ; . ■ . " . » 

evdnm J*ux>i ë# è iMi <m)J*m $Q>tmi»tm v m>< 
ne fur Us Théâtres des Anciens T I. duiûmçjm, 
tu. M? Académie des ïnferiftims p. 1 36. Vautre 
fier Us mafqpe*>T. IV.p. 13*.. Voies encore le 
JeCiite T"a r <£U m 1 u s -G a l l u ci u s. De 
2H»£v 4» eo*i.M*m* m* ufc&fe moi tm 
VftTMiitt» . î ; 

t&uiDA$ mPrattns. 
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defpeéfecles, à élever ces Théâtres fu- 
perbes> qu'imita depuis avec tant d'éclat 
la magnificence Romaine. Leur encein- 
te étoit circulaire d l un côté, & quarrée 
de r l'autre. Le demi-cercle contenoit les 
Jfceâateurs rangés par étages les uns au 
deffus des autres , & le quarré long fer- 
.voit aux À&eurs & au fpeâacle. Il y 
avoit des machines de toutes les fortes 
pour les Divinités des eaux», du ciel & 
des. enfers. On y voïoit des palais» des 
Temples, des pfeces en perfpe&ive, & 
des villes dans P enfoncement. Les chan- 
geons de décorations » les vols , les 
ÇJloirçs, & tout ce qu'étalent les Théâ- 
tres d'Europe y étoit emploie, mais a- 
vec plus de dépenfe & de grandeur. Car 
lans recourir à Vitrave & à ceux qui 
ont détaillé toute cette pompe dès Grecs. 
te des Romains, il fuffit pour en ju* 
ger de fe rappeller cjue les frak du Théa-L 
tre & des pièces fe faifoient aux dépens 
de l'Etat chés les Athéniens, & qu'ils 
dépenferent plus pour ces fortes, de di- 
VertifTemens., que pou* plusieurs de leurs 
guerres *• 

Sous 

^ Plut, uaL XAmyot tml>Mti intitulé* fi 
ht Athéniens ont plus txctlli m wmu qu'en Ut* 

tr*t% 
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. Sous les demi - cercles concentriques 
où étoient les fpedateurs , on avoit mé- 
nagé des portiques pour fe retirer en cas 
de mauvais tems. Car il eft remarqua- 
ble que les anciens Théâtres fuflent pref- 
que entièrement découverts- Pour fe 
garantir des ardeurs du Soleil on étendoit 
des voiles , quelquefois précieux , fur 
des* cordages attachés aux extrémités, & 
afin qu'il ne manquât rien à la commo- 
dité & au plaifîr des fpeâateurs , oa 
porta la délicatefle & le luxe jufqu'à 

Pratiquer dans les ftatuës qui faifoient 
: couronnement, de petits canaux fans 
nombre, d'oïl tomboit unerofée d'eaux 
parfumées. 

L'emploi de Comédien fut long-teim 
en honneur chés les Grecs» Leurs Por- 
tes repréfentoieqt eux-mêmes les princi- 
paux rôles. Et Sophocle qui s'en dif- 
penfa le premier ne le fit que par le dé- 
• j faut 

fns % dit en parlant d'eux , „ qui voudra faire lé^ 
„ compte combien leur a coûté chacune Co* 
„ m&be, il fe trouvera gue le peuple Athénien 
s» a plusdefpendu à faire jouer les Tragédies 
„ des Bacchantes, ou dès Phœniflès, bu des 
„ Oedipes, ou Antigone, ou à faire repréfenter 
* les A&es d'une Medée ou d'une Ekâra , que 
M . non-pas. à faire la guerre aux barbares, pour, 
„ acquérir empire fur eux, ou pour défendre h 
» Write cofttfeuas:^. ." . - 
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faut de vont & de tâletit. Ëfchitie 8t 

Ariftodèrae, ott- deux grands Otatèursi 

Athéniens, .dont ledèrniet fut envoie 

en ambafladë à Philippe, n'avoiëht pas 

fougi de monter fur le Théâtre.. Èfthy- 

lé avant eu* n'en- fit pas difficulté.' Auflfc 

voit-on- far tout ce que je viens dé di* 

re qu*fl ennoblit là Scène, après en avoir 

été pour aitffî parier , le créateur. If 

ftt le premier qui au 1 lieu dt défigurer 

avec là lie les vifages de fis Àâeiift , les 

habilla y comme s'exprime Boileau, £** 

mafque jt** homfre. 1\ faut toutefois 

convenir que ce mafque joint à tous les 

autres ornemens devoir ôter en partie ter 

grâce de Taétion. Mais d'un, autre côtd 

les fpeâateurs éloignés tfauroierit pu en> 

ippercevoir les traits délicats. Amfi ce" 

fut un ficrifee devenu néttflSire à' mi?- 

fure que les Théâtres s*àugmenteteht, 

JJù homme quï repréfemôfr un î)ta* 

ou un héros paroiffoit un Géant. Il a» 

voit unetête,. des jambes* des hras^pofc 

tiches; & tout le refte répondit :à cette 

énorme gifcmdetfr pdui» égaWla t^iftè de* 

héros, fur tout ittSèrcùte, .qu^n dit 

avoir été de huit pieds. Car tel étoit 

le préfugé populaire que les grands hom« 

toes des tems héroïques avoieht eu une 

taille extraordinaire. Auffi Jiivœi^ nous 

peint- 



ptttA-ili der enfin* effrattés à la wc de 
cc# pofomNgesi? & fe cachais» dans le 
ftpi cte la*» mereit Le: unique avoifi 
quelque chofe de fingulier» L'immcnK 
fe ouverture de la bouche étoit telle* 

la voix, vrai porte- voix en e3et, né- 
celfiire dStilfcurt pour remplir 1* capaci- 
té du Hert-, Wîi-birti que lfe*v*fes d'ai- 
rain placés dans les inrervalles de l'am- 
phithfette.ï /Cfcs y&fes jçuftétfaujç diffié- 
rens tons de 1* roi* % humaine & des 
inflrumem - fefldépeat <pai* Icmf canfon- 
nance les fons plus agréables, plus forts, 
Ar plas dïftinâsu La voix étokr le prin*» 
erpal objet du foin- des: Àâeun* Ils 
n^omattoiettt rien pour it la rendre fa*" 
îiorô. Daw< feiieè même, de I'aétiom . 
Se fuivoieiw fer «oit. que: leur donnaient 
fe* iriâtattsçraj, pwirr le haufler ou le 
bôftt à pibpos* & pair marquer jute 
te âlafts que demandaient k* paffiowa 
Cdfr app«whmon« ce qirir a. feft croate 
ï qaelquewài» qoe les Tragédies! Greo* 
qw* fe chant©»* emterenieiîrv ôi* dit 
niâtes qt*t c'étoa me dédamatioiv mon 
dtriéè & noflfe (fans fe former H n'y 
s rnrilr apparence à ceci. Tout cet afc 
fetnWsge^ comme or* voit y étbir trop/ 
aochnAj fe o'aw>k nom le^iuturàde? 
r- F 7 Tac- 
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t'aâion toute nuë. Mais c'eft un arti- 
cle que j'ai crû devoir indiquer en paf- 
fent pour donner une idée complète du 
Théâtre des Grecs. 

DISCOURS 

SUR LE PARALLELE 
DES THEATRES. 

pompa- 1. /^VN ne fait aucune difficulté de 

foéôits ^-J comparer la>peinture ©ulafculp- 

gisdif- turc moderne avec l'ancienne * ceux mê- 

oucccUc me qui excellent aujourd'hui (fans l'uni 

*î aU ans ou loutre de ces arts conviennent fans. 

4efo6t. en rougir, que- malgré les efforts des 

plus fublimes Génies dont les œuvres 

feront Padminttîqp de tous les fiecles 

qui les verront, r antique Grec confer- 

ve toujours la fuperiorité fur ce que 

nous avons de plus, parfait en ce genre; 

Il n'y a pas deux voix là deflus: mat» 

il n'en eft pas ainfi des ouvrages d'ef.. 

Eit. La comparaifon du moderne avec 
ncien femble odieufe à quelques-uns», 
téméraire à.pluficurs* hardie. à ceu&iqtti 
• " ; iàns» 
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fois être idolâtres de l'antiquité ne bif- 
fent pas de h refpeâcr encore. Le goût» 
3[ui doit être k fouverain juge dans ces 
eux genres, n'eft-il donc pas le m4- 
me ? il l'eft fans doute. Mais il va plus 
fôrement ea fait de peinture 8c de fculp* 
ture , étant guidé par les yeux , & plus 
timidement en matière d'écrits , ou il 
n'a pour guide qu'une vue toute fpiri- 
fuelle, qu'une lumière fi épurée, fi fi- 
ne , & fi déliée , (s'il eft permis de 
parler ainfi,) que les moindres ombres 
au préjugé la brouillent fur le champ > 
Se la changent en ténèbres. Ofons tou- 
tefois hazarder l'ufage de cette lumière» 
& confronter le Théâtre ancien avec le 
moderne , pour atteindre du moins à 
marquer à peu près l'étendue 8c les li- 
mites que le goût donne à ce parallèle» 
& pour tirer en faveur die l'un & de 
l'autre dbs conféquences fi nettes que la. 
partialité ne puifle les défavoue?. 

H. Comme les fpedacles ont été^c^rf 
faits pour les fpe&ateurs & fuivant leur noitre l# 
goût, que l'on a eu grand foin d'étu-^j^ 
aier, il faut avant toutes chofes febient"*"» 
repréfenter le Génie des (peéfeateurs an-^ * 
ciens & modernes. On connoît aflfés 
ceux-ci ; il eft jufte de fe faire une idée 
précife de ceux-là* \ Pour y réuffir re- 

pre- 



prenant ta* chofe' dr plus haut ; & loii* 
dte n^us-véoâ^'de! mtnr fiijet» tnaut«e«. 
que* iKki»^o*i*'ïlcfftniiira-. qu'à); nou* 
ftirë wineit {dtt^prtfforalémfar dans Fefc 
{ma dts T?1^dieS'G*wqttcsr cfpritqu'ott 
ht rec0nnG$tfsoic ptas en dles Imw tou» 
tts* pusparaliftrque jtappoiae pwir la rai* 
limer, pour ft tirer' <ft fes cendres** Sa 
pour éwfernpfey flw'ta&euni avant .quer 
A - lès- introduire d*i* le Cirque ' de» 
Gtecs*. ■' w • i - ■■ 
idée gé- ffl. A lit miffance det la TragÀKa 
SaÎ^- fous Kfchjle^ fuîwnrl'^quffdéterrniH 
»»- né&' dïrrw lé fécond- Difcours, Athènes- 
sf étew au plus haut point de k glotmj 
Elle âvok- eu dfc» Rois dis foa. origi*> 
rte;« mm de» Rois tête qoe Sophocle Se 
Euripide- peignent ** Thefée *■ defe-à* 
direy dès Rois qu'Une arathoritéLtràs bc»* 
néfe feifoit plutôt regarder comme le» 
premiers cicoïens que connue: Bbs cheft* 
de l'Etat Ce» Souvenons populaire» 
fiifoient confîfter leur autfccnnté à par- 
tager avec le peuple r out ptirtôe à lu» 
conferyer, l*àutfeçmté*fouveràint Ce*- 
jtxnt fe conftrver eux- mêmes; tant là* 
^Démocratie avoit tottjowrs eu d'appas^ 

pour 

- * Vb'& POcdipt ai ColtM* . ïfc le* SufB&tt* 
terd'EuRiFiDE- 
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pbar le» Gfetr; je dis poor t*« îii 
Grecs; car *le*Rois< de Thebes * 
de LicédêmotK aboient pas beaucoup 
plus privilégiés que ceux d'Athénée 
Ceux de Lacedëmone fe ftifoieot hon* 
ntttr 'ttobéltr a«x loi*, julqu'aû poîitç 
dfcbaftdbtmer des conmiêtes avancées i 
for un féuVmbt des Epifores* EaRoïai** 
té datas toutes les parties de la Grec* 
noroît guère* que- I f a»ur de la libertés 
& jamais Î* liberté, Gitcqtie ne fut fi 
fceureufe ni fi entière que feus les aufî 
pkes de cette efpéce finguKere <fe*MâM 
narchie. Les ■ révolutions arrivées' drtf 
ptiisi mont rère nt bien que c*étoit*ll \è 
point fixe de ht véritable liberté, & le 
rtilieu précis em*e la licence- Réputé 
came , & le Defpmifine 'Tyranmqpe- dé* 
Denys. C*fcft fous et pomt-de-rôé qu'if 
fiut envifagerla Rois que non* repré£ 
ftntent nos Pôttes Tragiques-, Rofc 
dont les mœurs & h 1 popularité cefleu 
lorit de choquer quand oa, aura Bierf 
conçu comment 8t ï quel' prhe ih éi 
toient Rois. Cfeon chés- SbpHode, ^ V ^L 
Mîppolyte chés- Euripide , dédàignenriu». 

13 PHippo* 
lytc, 

* Ceux-là étoient pourtant Monarques ; & 
c*eft pour c€b*quîAÂédes méprijfok Imt gbu- 
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la couronne. Cela paro&roit incroyable 
de nos jours. En effet fuivant les idées 
fecûës, cela, paflè 1? yraifedblance. du 
Théâtre r la modération du coeur hu- 
piain ne va point là« Mais les , idées é« 
Soient bien différentes, parce que la cho- 
fe Tétoit. Le rang feui diitinguoiç les 
Rois Grecs , & prefique rien au - delà. 
Toutefois ce rang , tout flerile qu'il é- 
toit , ne laiffoit pas de flatter extrême- 
ment l'ambition humaine , comme il pa- 
toît par l'hiftoire * d'Eteode : & de P<£ 
Jynice. Régner en un mot ce n'étoit 
qu'être parmi les Grecs, l'homme de 
l'Etat , la tête dans le cabinet, & le 
bras dans la guerre. La guêtre même 
faifoit le capital de cette fouveraine di- 

rité, qui en tiroit toute fa grandeur » 
peu près comme le titre de Général 
d'armée de nos jours, titre fi approchant 
de la Roïauté, au gré des Romains, 
que par une défiance politique ils ne 
manquèrent prefque jamais de révoquer 
leurs plus habiles Généraux avant la fin 
de la plus brillante campagne» Telle eft 
l'idée de la Roïauté , dont jouirent ^Jes 
dix-fept Rois que l'on compte' pour A- 

thé- 



. • Aufli ëtoit-cc à Thebes, non à Athènes 
.Voie* les ïbémcwms d'E.UR i p ld e.. 
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thénes depuis Cécrops jufqu'à Codras» 
dont on fçait le généreux dévouement 
pour fa patrie. 

Après lui , cette ombre de dignité fut 
convertie en Magiftrature oiu Préture 
fous le noTCïâi sîrchonii, qui parut moins 
odieux , & plus propre \ diffipér les om* 
brages attachés a k qualité de Monar- 
que. Ces Magiftrats ou Archontes é- 
toient perpétuels * & il y en eut treize 
qui remplirent fucceffivement un peu 
plus de trois {îecles, à compter depuis 
Medon jufqu'à Alcméon. Mais com-* x6, 
me la perpétuité parut encore avoir un 
air trop impérieux à un peuple devenu 
chatouilleux fur la liberté à force d'ê«* 
tre libre , on reduifit la durée de cette 
charge à dix années, & il y eut de fut. 
te fept Archontes décennaux. Enfin fa 
licence croîflànt avec la liberté, on les 
rendit annuels * dans la z$ c . Olym- 
piade , & ceux-ci continuèrent long- 
tems. 

Il eft remarquable que les Athéniens 
ce foient arrivés que par degrés à la 
forme de gouvernement qui fut depuis 
établie tout d'un coup par les Romains 

après 

• Année 1.. de la 13. Olympiade: de la fbn* 
dation de Rome 67 : avant notre Ere 687, 
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apte qu'ils ; fë furent* déFaksdtes Kofc 
Cette différence mêm» eft datant pfoy 
confidérable, que tes Romain* n'établi* 
rtnt &r ne prolongerez l^dmmiftrafiorr 
eMrttmfcnaire de kurr Diââteuw , que; 
dans le* befoms pFefl&m - de l'Etat , au 1 
txjuuiMt de* ÀthottetB f qiiralkrenttocm 
jottj en diminuant cette de leurs Ar* 
ehoiter* à mefure quel* néceffité croîË 
fbîr;: coninw ils n'avoient goeres d'en*- 
nemis au dehorc, fo liberté mal enterra 
àaë leur en- fiifcitoit au dedans; Les* 
<liff(»fi<ms^doniè(fiqtiesprodmfirent pres- 
que 1er mêmw efft« dam Athènes que 4 
dans' Rome; Mois les Athéniens, na- 
ttxreHemcnt plus inoonftans que les R<k 
mus r fe déeenmnercnt à changer la fou* 
a* 1 dé leur Gouverneraetitt ïte crurenr 
<fue (tes lqix écrit», CSr écrite* avec 
le fafig ,) feroient plus refpeôées que* 
h voix des hommes» Dhcon for choilr 
powr LégHîateur, & leur en fit ât ffi 
rigides, qu'elles ne durèrent que *6v ans? 
Jufqa^' &>lon. CeRii-«ci prié' d'en faire 
dWautits , j étudiir avec foin lé 1 génie de (a 
ftattan, médit» beaucoup, Ht de fon 
«rieu* a r & réuffît peu* Tbùtefcis- du~ 
WHf les 24. années ou environ qu'Athè- 
nes fe régla par fes-loix , elle fentit la 
tifibSùct qn# l y. * cmit une authorfté 



îrifonwWe., 6c me fy$\&té inôœbli; 9 
«au u»e ; Jkqnoe arasée. Mais xoame 
Vmifwc d&k \XMfoa noïk ipê& ordtoah*-; 
Oiôot ^lu&f&utbk queœlu* ,<k h ifa& 
n\ér, . £«£nvptre 4L<k*K se fu«*écutvf*s 
4ms nautc Avforflt&à^oaaiitbeur. .fi*-. 
l*a aefut prévenir tes &éfckms au &-. 
jet (dupgeuMttrameat* XI s'en 1 forma 
placeurs* & fliûftntfe profitant habite* 
ment dz>£&£ àwi&m/mdkiae, k {& 
vit d!une de .ces faâious four s'itefelir 
un TbràaÉ. C^^.iifajçaucmiaiprevûg 
remit louslJb partis, & fit ouvrir } lts, - 
yeux >aux f Athéniens. Mais il ji'étoit 
plus tenus. »Trois fois le Tyran fut chat 
fé ; fa confiance remporta enfin fur les 
efforts redoublés. Il régna : Ton regae 
lut loag: mois il le rendit heureux par 
fa modération & par ion exaûkude à 
obferver les loix. Cependant les Athé- 
niens , fécondés des Spartiates ,. & fe rap- 
pelant le goût de leur ancienne liberté» 
fecouérent le joug pour toujours. Ils 
chalTerent Hippias fils aîné de Pififtnate 
& fon fucceffeur. Il fe réfugia en Per- 
fe chés Darius fils d'Hyftafpes; il re- r 
vint mêipe avec des troupes: mais inu- . 
tilement. Les négociations entre Athè- 
nes & Darius, furent fuivies d'une guer- 
re, ouverte; . & raflà Je oaiiœeacemeot 

• à* 
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du fieclele plus brillant d'Athènes» du 
fiecle de la grandeur, de la magnificen- 
ce, des richefles; des monumens & des 
ipeétades; du fiecle des poètes, * des 
philofophes , des orateurs , des hiftoriens , 
des héros, & des grands hommes en tout 
genre. Ceft celui de la Tragédie fur 
tout, & de fes trois Autheurs qui l'é-. 
levèrent au point oïl nous la repréfen- 
tons aujourd'hui dans cet ouvrage. 

Après avoir coulé légèrement fur les 
fiecles antérieurs d'Athènes , il me paroît 
nécefTaire d'infifter un peu plus fur ce- 
lui qui fut la fource de tant de merveilles , . 
foitenpaix,foiten guerre. Il femble que 
le deftin de chaque nation foit d'avoir 
fon bel âge & fon comble de grandeur 
où elle arrive par des progrès infènfi- 
bles , & dont elle defcend enfuite imper- 
ceptiblement & . par degrés. Tel fut le 
fiecle d'Augufte; & tel a été long-tems 
auparavant celui d'Athènes. Athènes 
ofa compter fur fes forces qui n'étoient 
rien en coroparaifon de celles de la Per- 
fe & du grand Roi ; ainfi nommoit-on 
le Roi de Perfe. Une Republique très 
bornée eut la hardiefTe de porter fes ar- 
mes 

• An/xacokas, Sockatb, Psk>* 
cles> Thucydide. &c. 
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mes dans le iSn d'une vafte Monarchie, 
& mit toute fa politique à empêcher^ 
Venncmi de la pénétrer elle-même. El- 
le y réuffit. Datis Général des Perfes 
voulut par reprefailles entrer bien avant 
dans VAttique. Les Athéniens le pré- 
vinrent, T Ils allèrent à fa rencontre. Se- 
condés feulement de ceux de Platée ; & 
conduits par Miltiade ils gagnèrent la 
célèbre bataille de * Marathon , où fe 
trouva Efchyle auffi grand guerrier que 
bon poëte. Cette viftoire, qui coûta 
la vie à Hippias , $400. hommes aux 
ennemis , & moins de deux cens aux 
Athéniens ; enfla extrêmement le cœur 
de ces peuples redevenus libres & répu- 
blicains. La terreur qu'elle répandit 
chés les Perfes, les préparatifs de trois 
années aufquels elle les engagea pour ré-j 
parer cet édiec, Teftime où elle mit A- 
thénes dans toute la Grèce & chés ks 
nations voifines, lui infpirerent ces fen- 
timens de grandeur & de fierté dont les 
Tragédies d' Efchyle font remplies. Les 
Athéniens fe crurent les arbitres fuprê- 
mes de la Grèce qu'ils défendôiçrit ,, & 

par 

• La 3. année de POlymp. 71. & 490. ans 
devant notre Exe, de la fondation de Home 
an. 264. 
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par xrette.tigttcilleiife opiaifin ils feintè- 
rent pcuà peu, juae route peur le de ve* 
Tiir en e$tU Ce iat «lors qu'E&hyfc 
nourri dans les idées A: dans des ^exerci- 
ses jte la guexrefottoa ife^nfata Ja. ve- 
mahle Tragédie,, »*une «qts'P&vflns 
«plîqué. Ses ex^nples lui fufcâterent 
des rivaux. 'Mais rinventâttr ^emporu 
fouvent pas le fuccès de Pexeotfiiotw 
Tandis qù*il floriffoit , on yit naître So- 
phocle qui devoit l'imiter & le fcrpaP- 
Ter. Qiioze 1( aos ^près naquit Euripide 
t&ncuront ,de ces dçu* gonds Poëtes , 
& qui a laiflfé la vi&oire indétife rentre 
Sopftock Hchiu II vint, au inonde dix 
ans après la. bataille de Marathon, Tan- 
née même -que fe donna far mer celle 
de * Salamine , où Leonidfts comman- 
dent en chef à la tête des Lacédémo- 
niens tous les alliés Grecs, quoique les 
Athéniens, fous la conduite de Themif- 
tockv euflent mené la plus grande par» 
tïe des vaifleaux. Auffi s'en attribue- 
rent-ils tout Vhonneun Cette journée 
fi honteufe pour Xerxès, & fi glorieufe 
pour eux , fut fuivie t de celle de Platée. 
IVlardonius que Xerxès avoit laiflfé en 

Gre- 

• An. i^de la 7^ Olymp. ayant notre Ere- 
480. de U fond, de Rome 274. 
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Grèce à fa place y fut tué 5 & pour 
dernier effort de gloire & de fuccès , un 
combat naval à Mycale délivra entière* 
ment les Grecs de l'inondation des Per- 
les. Les Athéniens célébrèrent à Sala- 
naine ces éclatantes vi&oires par un tro- 
phée & par des hymnes que * chantt 
Sophocle» encore jeune, à la tête de la 
jeuneflè Athénienne. Athènes t de plus 
en plus enorgueillie par (es fuccès re- 
doublés, prit un nouvel éclat de eet or- 
gueil même , dont elle anima le génie 
de fes guerriers, de fes orateurs, & de 
fes poètes. Elle pofiedoit l'empire de la 
mer par fes nombreux vâifleaux; & ce 
point feul lui faifoit regarder les autres 
villes delà Grèce, comme des Etats 

dcf- 

* À T M E N e' E Diipnofiph. /. i. 
f „ Aliènes fot très-floriflànte , tant aue le 
'„ luxe f régna. Ce fut le règne des néros. 
„ Ils étaient revêtus de manteaux de pourpre , 
„..& ils portoient deflbus des veftcs raïées de 
,» diverfes couleurs. Ils avoient les cheveux 
'h noués décemment, 8c ils y mettoient de pe- 
„ tits ornemens d'or en forme de cigales , qui 
„ environnoient la chevelure & le front. Des 
„ valets portoient derrière eux des fieges plians , 
„ pour s'arrêter plus commodément quand i 
9 , leur pkifoit. Tels furent les héros de Mara- 
„ thon, &c ", 

Atheme'e Deiftufoph. L u. Mlimh Vkr. 
jtiflorA. 4. c. il. g» tmrts avmtt eux* 
Tme L G 
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deftinés à devtrfir< fçs provinces. Lftfle 
de céder kfâ, dfe afftâôit : une éttltfi 
lation dédàigfttufe âvjed lÂdédértitfne , ■& 
avec Yhébes^a éette : - éftiûtariôa 4égfr 
liera en haine pour Tune, & en inépris 
pour l'autre. Ce fût- là- dans là fuite là 
foûrce de fa perte; u*ai9 ^lle'feri tira d'à? 
bord fa'fïiprême igràndeuri Cependant 
ces (ènrimens. ri'éclàttoient pas encore 
ouvertement. Elle mit toute fort at- 
tention à fe bien fortifier j fous )e pr& 
texte réel & non fufpééfcde fe meftit 
en étzt de n'être pas infultéepar lès 
Perlés, & d'ofer continuer la guerre à 
leurs dépens. La guette fut en- effet 
refolûë. Xerxès qui avoit trop éproiï- 
Vé les forces d'une République dont lés 
citoïens naiflbient guerriers, eut recours 
à la négociation. Il offrpit même de 
réparer le dégât dont il avoit lflifTé de 
iriftes veftiges dans l'Attique ; & ces 
offres de la part d'un ennemi puiffant, 
quoi qu'humilié , pàroilïbiènt n'être pas 
à dédaigner. On. y prêtoit l'oreilfè. 
Mais Themiftocle s'y oppofa fi vive- 
ment $ qu'il fît changer les avis , & 
conclure à la guerre. Jufques-là. toute 
-la Grèce avoit déféré le commandement 
de fes armées aux Lacédémoniens. Pau- 
fcnias leur chef avoit commandé., djns 
. i; ■"■■■"./ . T*- 
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l'affaire de Platée. Mais depuis il de- 
vint fufoe# ou coupable de trahifon'j 
& ce fut un prétexte aux Athéniens 
pour lever leraafque. Ils fâifîrent avi- 
dement ce prétexte ; ils le firent valoir 
dans toutes les villes Grecques ; & a- 
près^les avoir gâchées, ils obtinrent Je 
r cpnjpiàn4emçnt de ïa guerre de Perfe. 
[C'en fût afles pour aller plus loiq. t)fc 
|!â; pijmaufé ils paflèrçnt,4-Ia fouver^- 
7 .vff£^ & de la (ouyeraineté $ la T^ran- 
f nfeV^çur jléfiqte/ie' s'offenfoit de tout, 
' &. al)oît, j.ufqu'à traker les Grecs moîrçs 
çn «tfHjfe W* fujpts* t Cependant ils 
'yj^flbïêifc des richege?' fenç.norpbre, # 
_ijs. . acquéroient une aUtHori^é fans bof- 
rfies* Car fuiya&t Ljt conveptiorç chaque 
yillç precqùe leur païoit une fonjnae 
sjnnuejlej & ils l'^igeoient moins à fi- % 
,tre de jjuqte part pouf la guerre dont 
ils s'étaient» chargés, qu'à, titre de tri- 
but. D^s r lq r cor^efi|canep$ c *; n '^ 
r toit qu'un, dépôt copûcre au biêp pif 
iWffV* que l'çp cachoit avec foin dan 
Jç .Temple çle Delphesi Von q' ! y, toii- 
x hpit qu'avec de grandi pçécautiçiis 
^poijr les fiais dé la guerre , fpjf pour 
J'éçsjrterw fpij: pour la;, prévenir.. Mais 
Ji^tât lfi$,,Af^ lesar- 
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"République , fous prétexte qu'elle étoit 
feule le bouclier & l'épée de la Grèce, 
difpofa ï fan gré du Thréfor commun. 
Ainfi trouva-t'elle le moïen de fournir, 
son-feulement aux frais des guerres , mais 
encore & beaucoup plus à fan luxe , 
qu'elle porta au degré fuprême , tandis 
que Lacédémone , quoique très riche, 
s'en tenoit encore à la frugalité ordon- 
née par les loix de Lycurgue. C'ëft à 
la faveur de cet argent & de fes grands 
revenus qu'Athènes s'orna de Temples, 
de Théâtres, de Cirques, de Colonnes, 
de Statues, de Portiques, de Bains,' & 
d'une quantité prodigieufe d'Edifices, 
oît toute la délicatefle des arts, & tou- 
te la fomptuofité d'un grand & riche 
Etat s'immortaliferent pour fervir un 
jour de modèle au luxe des Romains * 
& à celui des autres nations futures, en 
fait de magnificence & de goût. 

Un demi fiede fe pafTa ainfi depuis 
les viâoires remportées fur les Perfes, 
fins que Lacédémone renfermée dans fa 
vertu Philofophique, ofôt réprimer ou- 
vertement la fierté d'une Republique 
qui Pemportoit fi fort fur le refte de la 
Grèce par. la fplendeur, les richeflès , & 
" k fuperiorité d'un Empire ufurpé.' Mais 
le terme de- b patience arriva enfin, 
:J Ces 
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Ces reffentimens de Sparte , fécondés de 
plufieûrs villes Grecques , éclatterent 
tout à coup contre Athènes, & donnè- 
rent le branle à la guerre du Pelopon- 
nefe, qui commença à la cinquantième 
année d'Euripide *. Athènes foutenuë 
par fes armées navales & par les Etats. 
Grecs que fa puiflance & la crainte re- 
tenoient dans fes intérêts , foutint du- 
rant 10. ans cette guerre fan$ beaucoup 
d'embarras , & fans prefque fe reflentic 
âe fes pertes .qu'elle étoit en état de 
fupporter. Mais le fiége de Syracufe 
témérairement entrepris l'épuifa d'hom- 
mes & d'argent* La pefte acheva ce 
que la guerre avoit commencé* Ses 
alliés mirent bas toute crainte & l'aban- 
donnèrent. Véritablement fon nom & t 
fon courage la maintinrent encore fept 
années. Mais il lui fallut enfin fuc- 
comber fous les efforts des Lacédémo- 
nîens, qui appellerent les Perfes à leur 
îêcours. Athènes t fut prife par Ly- 
fander , un an après la mort de Sopho- 
cle» & perdit fon empire qui paflà aux 

La- 

« L'an 2. de la 87. Olymp. ayant notre Ere. 
431, de la fond, de Rome 323; 

f L'an 1. de la 94. Olymp. ayant notre Ere*. 
404. de la fond, de Rome 3^0. 

G 3 
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Lacédémoiiieiisypoury dura: peu; f Êâr 
trente ans après, Athènes, avec le fnS-i 
ihe fecoùrs.dbnt on s'étoit fervi cdâ- 
tr'elle , repHt le .défias , & tira du moins 
lçs Grecs de ïefclavaeè de Sparte, qui 
n'avoit pas mieux ule de fon pouvoir 
quelle. Thebes parut à fôn tour fut 
la fcene avec fon Epaminondas; & de-j 
puis, la balance pancfià tantôt d'Une' 
part, tantôt de l'autre, julqu'à' ce que 
Philippe , père d'Alexandre lé Grçrid 9 
fixa enfin à la Macédoine l'empire fui? 
là Grèce, que ces trois Etats s'étoibnt 
fi long-tems & fi opiniâtrement difpu-^ 
té. En voilà affés pour donner unp idée 
générale de la fituation oô.étoit là'Gïe- 
ce dans le fiecle de nos Poètes Tragi- 
•ques. 

Revenons au Génie de leurs ïpe&a- 
teurs. L'orgueil fomenté par le& vic- 
toires & les grandes richèffes , l'indépen-- 
dance fruit d'une liberté portée à rex T r 
cte , & je ne fçaî quoi cTimpèrieu* dans 
l'air & les manières que donne ordinai- 
rement à fes moindres citoïens la fiipe- 
riorité de ville fouveraine , tout cela 
formpit d'Athènes une aflemblée de gens 
qui fe regardoient. comme, autant au def- 
fus des autres hommes, que l'homme eft 
au deflus de la bete. Cette vanité alfcfe 
. - : jus- 
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jufqu'à traita: de barbares, non- feulement 
les Etrangers, nais lps Grecs mêmes qui 
n'étoient pas de l'Afrique* Ju*Attiqijé 
idbjâtrc d'ellç-même ne fonge qu'à s'enr 
cenfer , & folle de : fcs chimères , ettr 
les transforme en divinités» C'çft Mi- 
nerve la Déeffe des beaux arts qui lui 
accorde fon nom & (à prote&ion. * 
La ftatijë de Diane ne peut refter chés 
les Thraces, barbares indignes d'elle. O- 
refte la voje de concert ayee Iphigeniçt 
& ia transporte dans l'Attique fon véj 
ritable , féjour* Le célèbre Aréopage 
foumet à fes décidons , non -feulement 
des héros , mais des Dieux. Mais lut* 
yiejne eft obligé de fubir fon jugement» 
Les Eumenides toutes fieres qu'elles font 
perdent leur procès contre Orefle à ce 
tribunal , trop heureufes d'accepter dç$ 
autels à Athènes pour faire leur paix t 
L'Attique feule poflede les monument 
Ips plus redoutables à fes ennemis, tels 
que le corps d'Oedipe, qui lui fert de 
çouleyarti coittre les entreprifesdes Thé» 
bains , & Jes corps des chefs Argienp 
qui la maintiennent contre Argos. Tout 

foq 

. • Ipfngtpie en Tauiidf! cPÈ u ; r i i i p t. Le* 
lumemjes d'E s c h y l e. . Les Ele&r'ïs dés trois 
Poètes. Otiipt à Colonc'dc Sophocle, &c<* 

G 4 
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ion terrain eft illuftre par des prodiges. 
Tout en un mot eft grand & divin 
chés les Athéniens. L'abondance & h 
ptofperité y produifent le goût des arts 
& des fciences. La Tragédie & la Co- 
médie y naiffent fucceflivement , & y 
font reçues avec une efpéce d'idolâtrie. 
Les cérémonies facrées fe changent en 
divertïffemens. L'émulation multiplie 
les Poètes, & leur nombre fait établir 
des difputes, des prix» des couronnes. 
Le peuple paffionné pour les amufemens 
du Théâtre en devient infatiable. Les 
Théâtres s'agrandiflènt , l'emportent fur 
les Temples, & toute Athènes fe trou- 
ve raflembléè dans leur enceinte. On 
s'infatuë de vers jufqu'à apprendre par 
cœur les Tragédies entières , à mcfure 
qu'on les joue; manie, qui devint uti- 
le aux foldats faits prifonniers dans la 
défaite de Sicile. C'étoit affés de fça- 
voir des vers d'Euripide pour enchanter 
les Siciliens, ce qui fonda ce proverbe, 
il eft mort en Sicile, ou il y récite des 
vers. Les Rois même des États voifins 
combloient de careffes les bons Poëtes 
Athéniens, & fe croïoient heureux de 
pouvoir les attirer à leur Cour. Euri- 

£ide éptouva fouvent leurs faveurs ; mais 
i plus flatteufe étoit Tapplaudiffement 

d'un 
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d'un peuple auffi éclairé qu'avide de 
fpeâacles & de nouveautés. Car ce 
n'étoit pas feulement la Poè'fie qui fai* 
foit fortune à Athènes. La Philofophie 
y tenoit un rang diftingué. Socrate ne 
parut fur les rangs qu'après quantité d'au- 
tres qui y avoient joué de grands rôles. 
L'éloquence fur tout y tenoit la premiè- 
re place. Athènes en un mot pafToit 
(comme le dit Ciceron) pour l'inven- 
trice & la mère de tous les arts. 

IV* L'inconftance & la légèreté , cana* 
défauts fi naturels à une multitude libre»**» 
& indocile, étoient particulièrement ceux** * 
des Athéniens de ce fiecle. Leurs Hé- 
ros guerriers , les Miltiades , les Themif- 
tocles, les Ariftides, les Periclès, l'é- 
prouvèrent à leurs dépens , & à la hon- 
te de leur patrie. Nos Poctes même 
en reflèntirent quelquefois de triftes ef- 
fets. La fuperftition étoit à la mode» 
comme elle le fut depuis à Rome. Mais 
il paroît par les ouvrages de nos Poètes 
qu'elle n'y dominoit pas au point de 
s'allarmer de quelques railleries. Il eft 
vrai qu'Efchyle accufé une fois comme % 
impie aurait été viftime de la vengean- 
ce Athénienne , fi un de fes frères , qui 
avoit perdu un bras à la bataille de Sa- 
lamine > n'eût redemandé au peuple un 
G 5 frc- 
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fere qui *volt lui-iriStee fi bieù JHfifc 
de fa perfonne eri fcvefcr de b pà&îft; 
Mais d'aii autre côté il eft difficile 
Raccorder lesrifées deœ peuple ail fo* 
jet des railleries fur les Dieux qu'AHf- 
tophane fnèt dans la bddche de Sdctà- 
te, avec la condamnation de -ce ftiêfde 
* Socrate. GÉnérîtfemèrit partait le$ 
■■'" - Âthé- 

* Dans la Comédie des Nuées ailleurs , voïés 
la .troifiéme partie, 8c l'explication de ce Pro- 
blème à la fin de tout l'ouvrage: En. attendant , 
je prie le k&eur de faire attention à cette Noté. 
Plu.tarq.ub (traité de la manierai de lire le$ 
Poètes , traduit. d'Amyot ) parlant des fictions 
des Poètes bien différentes de h religion païen- 
né , cite enttfautres choies le bel endroit ou Hô* 
m e;r e dit de Jupiter, qu'il peu dans la balance 
les forts d'Achille 8c d'He&or. *, Eschylus, 
? , continue-t'il , a ajouté à cette fidtion toute u- 
„ ne Tragédie entière , laquelle il a intitulée , le 
5, poids ou la balance des âmes, faifànt afîïfter 
„ a l'un des baffins de la balance , d'un côté 
„ Thetis , de de l'autre l'Àurare , lorfqu'elles 
t , prient pour leurs fils qui combatterit ; 8c néan- 
,, moins il n'eft homme qui ne voie clairement 
„ que c'eft choie feinte, 8c fable controuvée 
i, par Homère pour donner plaiiir 8c appor- 
„ ter ébahifTement au lc&cur , 8cc ". Voilà je 
crois la folution d'une difficulté très grande qui 
fè rencontre dans les Écrits dès Poètes Grecs , 
far tout d'A kistçp.hane^, fçavoir leur ex- 
trême liberté à railler les Dieux. La précifion 
êft aifée à faire. Il aVoit urie Religion férieu}. 
fe, 8c une fabuleufe, l'une de pratique, 8ciW- 
tre de Théâtre. Celle-ci ne lauloit pourtant 

pas 
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Athéniens d'alors étaient vains 1 diffi-» 
mules 9 pointilleux » intereffés , médi- 
fins» & grands amateurs des chofes nou- 
velle. Quant à leurs mœurs populai- v 
res> elles font peintes dans les Tragédies 
Grecques. L'égalité qui regnoit entre 
des: citbïens libres , les ftifoit tous mar- 
cher de pair fans attirail , j fans cérémo- 
nie, fans pompe , fans efclaves , fans ac» 
mes.- On voïoit le Magiftrat aller a* 
cbetèr lui-même, au marché les chofes 
dont il âvoit befoin. Les rues & les 
places publiques étoient remplies de gens 
Qrfife eh apparence y & fou vent en effet* 
On Jes eut. pris pour tels dans tous les 
tems à les voir s'entretenir par groupes 
dans les rues* ou s'attrouper dans les 
Amphithéâtres pour y raifonner des afc 
Rires d'Etat , de Philofophie > ou de 
nouvelles. La ville entière étoit à Ja 
République & au particulier , comme 
une maifbn eft r à l'égard d'une nom* 

breïï- 

rs dç nuire à "celle-là :<^cft pourquoi Piatov 
a. de la Republ. blâme Eschyle d'avoir 
admis une. fable indigne, des Dieux. Il condam- 
né enpartieHoMERE par la même raifon.Mais 
{tin fendaient partkttlet ne coûdut rieri coo- 
tre l'v^ge. La fable a* *un mot étoït reçue pour 
k Poçûe & le Théâtre^ malgré îfc* mcbnvc- 
luens.' ■ * 

G* 
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breufc famille. Ils auroient été bien fur* 
pris de voir un Paris où l'on paflè ra- 
pidement fans fe connoître , & fans fe 
parler. Rien de plus (impie que leurs 
manières: mais rien de plus rafiné que 
leur goût. X' Atticifme dont ils étoient 
fi jaloux fe communiquoît aux derniers 
du peuple. Chacun dans le commerce 
ordinaire fe piquoit de parler jufte & 
poliment, témoin cette femme qui ven- 
doit des herbes, & qui reconnut Théo* 
phrafte pour étranger à je ne fçai quoi 
d'Attique qui lui manquoit, ioit dans 
quelques expreffions , foit dans l'accent , 
dont un long féjour à Athènes n'avoic . 
pu le corriger. 

Cet Atticifrae, qui devint urbanité 
chés les Romains, paffa plus tard chés 
eux à proportion." Ils ne l'acquirent 
qu'à force d'années & de travail. Mais 
la nature en fit prefènt aux Grecs. Les 
Romaines .s'ayiferent tard des pièces 
Théâtrales , & ils eurent de la peine à 
y réuffir. Ce ne fut que du tems d'Au- 
gufte que la Tragédie exilée d'Athènes 
reprit tout fon éclat , au lieu qu'elle 
s'étoit perfectionnée chés les Athéniens 
dès fa naifTance. Ciceron contribua des 
premiers à attirer la Philofophie d'A* 
fkénes à Rome* Enfin tous les art? fe 

tranf- 
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tranfporterent lentement de l'une \ l'au- 
tre Republique , ce qui fait bien voir 
h différence de leurs Génies, quoique 
l'indépendance & la fierté fuflent pa- 
iement l'âme de ces deux Etats. Mais 
cette liberté & cet orgueil étoient cho- 
fes fort différentes de part & d'autre. 
Les vieux Romains approchoient plus 
des Spartes que des Athéniens. Chés 
ceux-là on alloit plus au folide qu'au 
brillant : & chés ceux-ci on trouvoit le 
fecret d'allier h politefle à l'utilité pu» 
blique. On peut regarder Rome corn* 
me un plan d'arbres tardifs, mais dont 
les fruits devinrent exquis; & Athènes 
comme un verger de plantes & de fleurs 
qui forment un printems perpétuel. 

V. Par le cara&ere du peuple A thé- Conft*. 
nien, Ton peut marquer celui des Tra-^^* 
gédies Grecques. Les Athéniens écoientdie? " 
fous de 1* liberté, idolâtres de leurpa-f™£2 
trie, adorateurs de leurs ufages, déaai-t«e<k* 
gneux ou indifférera pour tout ce quinte»," 
n'étoit point d'eux. C'eft par-là prin- 
cipalement qu'Efchyle & fes fuccefleurs 
les ont flattés. Les Rois repréfentés fur 
leur fcene font plus fouvent immolés à 
l'orgueil Athénien qu'à leurs infortunes. 
Quels éloges d'Athènes! il n'y a pref- 
que pas une pièce de celles qui nous 
G 7 kC 
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relient où die ne foit èncenfée , foif 

rur la fageffe de fa politique , foie pour 
prééminence des arts , foit pour la 
primauté fur le refte de la Grèce. Tout 
femble tendre à la flatter. Il y a des 
Tragédies entières dont c'eft Tunique 
but. A l'égard des coutumes & des 
ùfages, on les Vok imités dans tous ces 
foeftacles. Même façon de contefter , 
de haranjgiiêr, de fe défendre, de pleu- 
rer les morts , d'avoir recours aux Dieux ; 
même liberté dans les choeurs images du 
peuple; même choix de fentences; en 
iln mot même tour d'efprit, & toujours 
Athénien/ Non pas que tous les héros 
des trois Poëtes foient purement Athé- 
niens-, commfe on nous a reproché de 
rendre tous les nôtres François. Ils ne 
démentent ni leur càradere, ni leur païs. 
Mais comme ils font tous tirés de là 
fable ou de 1-hiftoire Grecque, il a été 
plus aifé de leur donner un air Afri- 
que, fans les déguifèr tout-à-fait , qu'il 
ne l'a été à Corneille de peindre de 
vieux Romains devant les François, fans 
leur donner un peu les manières Fran- 
^oifès , ou du moins un «r uniforme : 
l'air des héros Tragiques de l'antiquité 
n'eft diverfifié qu'autant qu'il faut pour 
les reconnoître. Ils deVoient en effet 

être 
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être peu différais, puifquMls étoient tou* 
Grecs. Car les trois Pbëtes nfont point 
cherché leurs fii jets ailleurs que dans la 
Grèce., Les Grecs étoient trop fiers pour 
goûter le fpe&acle des moeurs barbares 
qu'ils mépnfoient, à moins qu'il ne fût 
quèftion dès Pertes avec qui ils s* étoient 
ftièfurés -, & qù'Êfchyle leur facrifiâ , 
pour ainfî dire, dans la pièce qui porté 
ce nom. D'aflleurs l'amour naturel poitf 
ce qui touche de plus près, portoit lés 
Grecs il n'eftimer que ce qui venoit 
dé leurs fonds , bien dïfférens en .ceci 
des Hahçois , qui coritens d'eûtf-lûêntfé 
pour l , efprît& le goût, pjréférëht ordfc 
ftaireméit en fait de plâilir ce qui eft 
étranger & rdre à ce qui naît chés* 
eux. Nous parlerons bien-tôt de cette 
différence de goût qui caraâgrifë les 
fujets dès Traeédfes Grecques & Frtn- 
çoifès. 'Rérftettqris nous Teûtertfent' ici 
devant lés yeux ï ? afnoùr prbpte i"/iihéi 
nés dont lés Pbe'tès étudîdfefit le fôr- 
ble, & qui vbuloït dés éloges éternels 
pour elle, des Rois humiliés par *on* 
trafte à la liberté këjlroblîcaine y dèsftt* 
fohnages- tb'tft ÀtHénTetfsy Ôfr dû «cùrfi 
toùft Grecs , des origines Romanefques 
de leurs fêtes , de leurs jeux , de leurs 
Villes Y'cTKtffrxfôM: lés Tri$di& 'Grec 



L 
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ques font remplies. Car tous les Prê- 
tes fuivirent ce goût jufqu'à nous pein- 
dre Athènes & fes moeurs telles que je 
viens de les ébaucher. 

Ils allèrent plus loin. Non-feulement 
le Théâtre Comique , mais le Tragique 
même devinrent une fatyre des peuples 
ou des perfonnes qui déplaifoient au pu- 
blic. Je ne parle pas feulement d' Arif- 
tophane qui épargna fi peu nos trois 
Poètes avec leurs partifans ou leurs cen- 
feurs, & dont la Mufe Parricide fit pé- 
rir (dit-on) * le plus fage des Grecs. 
Je parle encore du Théâtre férieux dont 
les fujets femblent prêter 'moins à la fa- 
tyre ou à la politique. L'une & l'au- 
tre fit pourtant couler plufieurs traits 
de la plume des Efchyles, des Sopho- 
cles , & fur tout d'Euripide. On y 
voit un progrès d'émulation & de ri- 
valité entre Athènes & Sparte très bien 
marqué. On élevé Athènes aux d'eux ; 
on met Sparte par grâce au fécond de- 
gré, parce qu'Athènes afpiroit au fou- 
verain. Quelquefois la haine fe décou- 
vre, & on lance fur les Lacédémoniens 
des mots extrêmement piquans. L'on 

n'é- 



• Soc raye. On verra en fôn lieuk dénoua 
ment de ce dit-w. 
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n'épargne pas plus les Thebaîns quand 
ils commencent à faire parler d'eux pour 
la primauté. Difons un mot de ces deux 
Etats. Ce fera la clef de ce qu'on trou- 
vera fur leur compte dans les Tragé- 
dies» à mefure qu'on les lira. 

VI. Sparte fut long-tems l'arbitre de icftde 
la Grèce- La vertu > le défintereffement , Jjjae/ 
& la confiance qui en réfulte , lui procu- 
rèrent cet empire. Sa dureté & la jalou- 
fie d'Athènes le lui enlevèrent. Les La- 
cédémoniens fournis à des Rois, ou pour 
mieux dire à des Loix fouveraines , pri- 
rent de Lycurgue le caraétere qui leur 
eft refté depuis. Il leur di&a fes Loix * 
les obligea par ferment de les garder juf- 
qu'à fon retour, & difparut pour tou- 
jours. Ces Loix , à quelques articles 
Eres , ont toute la féverité de la vertu 
i plus épurée. On y bannit le luxe 
& le plaifir au point de porter la mo- 
deftie & la frugalité à quelque forte 
d'excès; ce qui fiifoit dire à Alcibiade; 
ils expofent voknticrs leur vie : j*en fuis 
pen furpris ; U mm eji un prefint pour 
eux. L'argent s'y introduifit fans les 
corrompre ; c'eft la pierre de touche pour 
la vertu. L'Etat étoit riche , * & le 

par- 

• Dans le i. Alcibiade d« Platon, So- 

CR ATI 
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particulier laborieux. La fourmi àVofti 
été fans doute le modèle que Lycuiçùl^ 
s'étoit propofé pour faire de Sparte une 
Communauté de citoyens uniquement 
appliqués Su travail , & jaloux de Pë- 
pargne jufqu'à la pratiquer dans les pa- 
roles. Le ftylé Laconique a priTé ei\ 
proverbe. Par cette Chipie ébauche. oh 
voit qu'il y àvoit entré lés LacédénK* 
niens & lès* Athéniens la même différen- 
ce qu*y trouva Diogene quand il dit î 
fon retour de Sparte dans FAttique » 
qu'il paffoit de l'appartement des hom- 
toes à celui des femmes. Les Athéniens 
polis, doux, amis d'une joye modérée 
èc dé l'humanité , né pouvoieht foufFrir 
h vertu ttop puré, x pour ne pas dire , un 
peu trop fauvage dès Spartiates. Les Poè- 
tes qui arriufoient fi agréablement les uns» 
dévoient être fort mal fatisfaits des au- 
tres, qui avoient banni les fpeétacles. 
L'ambition & la foifde l'empire fouve- 
i&in te mêla à l'antipathie & la fortifia 
de plus en plus. Mais oh ufoit de mé- 
ftagènièns; & ce n'étoit pas l'affaire d*nii 

jour 

crats dit «ju'on peut appliquer la fable d'E- 
Ibpe à Lacédemone , & qu'on voit les traces de 
Pargent immenfè qui y entre , mais nul veftige 
d'argent qui en forte. 
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jour pour Athènes de délivrer la Grèce 
de la dépendance de Lacédémbne potdr 
l-àfTervir à fôh tout. Ainfi les traits qui 
échappent à nos Poètes fur le comptef de 
Sparte, font voir, félon qu'ils font plus 
où moins acérés, le degré de haine ou de 
crainte qui rcgnoit dans le cœur des 
fpeéfcateurs Athéniens , & la difpofition 
préfente d'Athènes à l'égard de fes voi-' 
finsL 

VIT. ïl en eft de même de Thebes. id&de 
Car Thebes voulut auffi jouer fon rôlë TI>cbev 
& prétendre à l'Empire. Ce fut aflTés 
farci & après les Poètes dont nous par- 
lons J mais de leur tems mêfhe elle fe. pré- 
parbïr* les voyes , & ne ïaiflbit pas de fi- 
gurer dans. là Grèce, & de mériter l'at- 
tention d* Athènes en bien ou en xhal # 
Son ancienneté ïa rendoit refpe&able, 
auffi-bieh que les événemens, tant vrais 
que fabuleux de fes premiers fieclefc , com- 
me l'avan^tufe de Cadmus & celle d'Ôe- 
dîpè. Elle comptoit dès Dieux pour ci- 
toyens , fur tout Bacchus & -Hercule, 
Le ïiége qu'elle avoit foutenu contre les 
fept Chefs eft célébré par Éfchyle : Et 
c'eft le plus ancien des fiéges de la Grè- 
ce. La fin Tragique d'Eteocld & de Po- 
fynicey les irialheufc de îeur fàtxît Anti- 
gone, & de toute la poflreritÊ d*Ôedipè, 4 

les 
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les crimes involontaires de ce dernier , & 
fbn tombeau à Colone * , outre quantité 
d'autres 'particularités , font la matière 
brillante des plus belles Tragédies Grec- 
ques. Toutefois l'air épais de Béotie , 
qui paflbit quelquefois jufqu'à refprit , 
rendoit les Thebains un objet de raillerie, 
& un fujet de proverbe aux Athéniens , 
dont la fine politeffè fe choquoit aifé- 
ment de la grofliéreté & de la rudefle 
. Béotienne. Thebes avoit pourtant des 
Pindares à oppofer aux Sophocles. Loin 
de paraître afpirer au premier rang dans 
le fiécle dont nous parlons, elle fe con- 
tenait en apparence de fe maintenir, & 
de s'appuyer tantôt d'Athènes contre 
Sparte, & tantôt de Sparte contre Athè- 
nes. C'eft par ces différens intérêts de 
liaifon, qu'on petit expliquer ce qu'en 
difent nos Poètes , tantôt en bien , tantôt 
en mal, fur tput Sophocle dans fon Oe- 
dipe à Colone. Ce malheureux Prince 
dit à Thefée, comme par un efprit pro- 
phétique, que Thebes & Athènes au- 
ront un jour des démêlés cruels : f mais 
que le tombeau d'Oedipe fera fouvent 

rougi 

• * Bourg de PAttique. 

t H f iit joué durant la guerre du Pelopoxmefc 
YyisT.llL ÂB.IU 
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rougi du fang Thebain, & deviendra le 
plus ferme rempart d'Athènes. Il éft 
vifible que dans cette pièce Sophocle 
fait allufion aux guerres des deux Etats, 
& que fon but eft de faire envifager le 
tombeau d'Oedipe comme un épouven- 
tail pour les Thebains , ce qui rend cette 
Tragédie toute politique , ainfi que quel- 
ques autres dont la lefture nous devien- 
drait plus agréable , fi nous fçavions au 
jufte les anecdotes d'Etat fur lefquelles 
oh les fàifoit router à mots couverts, 

VIII. En effet la Tragédie même nerngàii 
laiflbit pas d'avoir fes vues * politiques {£e?* 
chésdes Républicains qui mettoient tout* m <h u < 
à profit pour donner des avis énigmati- mé4ic 
• ques & colorés. Il y a quantité de Sen- 
tences dans les Tragédies Grecques dont 
le fens naturel ne nous frappe plus ; mais 
qui en avoient un très fin , quoi qu'en- 
veloppé, par l'application qu'en faitôit îe 
parterre qui n'étoit rempli que de bons 
entendeurs. C'eft ce que les Romains 
n'ont pas compris, eux qui ne firent des 
Tragédies que pour imiter les Grecs, if, 
pour faire des Tragédies. Les Sentences 
-éternelles deSeneque font des lieux com- 
mims qui né difent rien, ou qui n'ont 

qu'une 

- * Vcyis T*V.Dfi*Hn& Comidlts /Ajusta 
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qu'une qiofalc philofophique & guindé?. 
Çeties des Grecs, qupique généralisai 

ff^r^ce,av9ient leurs alipfipns en effet, 
.en cgi. dp ces.trails comme des Epi- 
1 grammes c^e Martial, dont plufieurs nous 
paroiffent vuides dç feus & de fel, parce 
que le fens délicat & vrai nous e(t in- 
connu aujourd'hui ; oy, (pour faire une 
comparaison plus propre à notre fujet,) 
il en e£t de ces traits comme de quelques 
vers de Cqrneille pu de Racine qu'ofi 
fçait ayoir, été faits par allufion aux 
piçeurs du teras, ,& qui nç s'eiitepdront 
plus que dans un fens plus général par la 
pofterité. Si .nqus ;ne pouvons rendre 
irçifcn. par touf des alluGons Grecques 
dont je parle, c'eft paj-cç qu'on ne \® a 
f& toutes ..cpnfervées jufqu'à nous, 8c 
qu'il, feroit ridicule de devjnen Mais il 
eft fenfé & il fuffit de remarquer que les 
Grecs étoient extrêmement- amateurs, de 
.ces alluîîons f f papee que cçtte obferva- 
iion feule pous porte à ne. pas blâmer 
dans eux ce que nous n'entendpns pas, 3^ 
contribue à marquer le caraâere de leur 
Tragédie, but unique qu'il faut ici fe 
propofer. On comprendra affés quelques- 
lins de ce? traits , quand il pe fera ques- 
tion 

* Nous en verrons bien settpirçeçt la preuve 
(Sansles'Cômédîes d'A'RisTèf hÂw.i, , r 
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(ion quç de l'éloge d e l'Eut Républi- 
cain & jdg jfc* -flvgfttages prétendus fur 
î'Çtat JVlçnart-hique * ; chofes qu'on trotir 
yj^femge$ ^fem ses.- écrits ; ■„ &c quelque- 
fois fftKé&^foad*, même aflés malig- 
•nwient. Mais 01^ ^urà plus de peine à 
démêler les petits traits particuliers & 
paalins ;fap Je" gouvernement même- des 
Athéniens, traite q^i* coûtaient quelque* 
f^spluscj'un repentir à l'autheur, quand 
ils» étoipnt décochés* trop ouvertement & 

x&tis ^drefle ; mais quon paflbit lorfqU'ik 
partoient javec-finëffe 8c avec art. Car 
Jes fpe&arteurs Athéniens ^voient cela , 
.qu'ils ne s'offénfoient pas d'un bort mot* 
•«sème, çontr'eux , quand il étoit'affes 6h 
# àffés Voilé pour ks .faifir d'abord, & 
pour enlever leurs premiers applaudifle- 
mens. Ils «moi^nt mieuy rire d'eux 
même , que de ne 'point rite du tout. 
Ainfi paiTefent-ils % Euripide le portrait , ,■ t 
q u ^1 .fait aiTé^éyidenBlnent d'eux dans 

,fon Kppvlytcy.&c qu^il'inec dan* la bou- v * V* 
che de : Phedteé Ainfi fif ent-Hs grâce ïjtâ.ïi 
la préférence que le Chœur donne à l'E- 
tat Monarchique * fur k Républicain 

dans 

V. * Platon I. 9. de la Republique, loue Eu- 
jr 1 P 1 d fi cointne un Poète excellent. Maïs il 

• tw reproche d'avoir loué les Rois &. la Monar- 
due. ,•.::. . : / .'.t..- ' 
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*. 4*+* dans Aubroméupte , ou du moins à la 
peinture fatyrique de ce dernier Etat» 
A in fi ne fe formaliférent-ils pas de voir 
* l5 *4.dans YHtlene le gouvernement des Spar- 
tiates finement préféré à celui d'Athènes: 
c'eft-à-dire VAriftocratie à la Democrar 
tie. Mais il falloit que le Poète étudiât 
bien fon parterre» & mefurât bien fon 
coup pour ne pas le porter à faux. 

Ceci fuffit pour montrer à quel point 
le Génie Grec étoit monté par rapport \ 
la Tragédie. Nous viendrons à un dé- 
tail plus circonftantié, quand nous au- 
rons dit quelque chofe de perfonnel des 
trois Poètes Athéniens qui nous reftent. 
On ne fera pas fâché de les connoître fur 
le peu de faits que nous en ont laiffé les 
Anciens : mais on les connoîtra mieux 
encore par leurs propres écrits. Je com- * 
mence par Efchyle. 
Efchyle IX. Efchyle naquit à Athènes la pre- 
mière année de la 6o. Olympiade, 540. 
ans avant notre Ere *. Il naquit; brave, 
& il embrafTa la profeflion des armes dans 
-un tems où les Athéniens comptoient 
autant de héros que de citoyens. Il avoit 
deux frères guerriers & braves comme 
lui Avec l'un, nommé Cynegire, il 
fe trouva à la journée de Marathon, & 

depuis 
* De la fond, de Rome 114, 
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depuis \ celles de Sakmine & de Platée 
avec. l'autre, appelle Amynias, & avec 
Cynegire. Tous trois firent bien leur 
devoir* ■ Cynegiré fut tué à la journée 
de Salamine , & Àmynias y perdit un 
bras. L'air militaire paroît bien dans les 
pièces d'Efchyle. Tout y refaire le« 
combats 5 & il femble tn le liiant que 
l'imagination foit frappée d'un bruit de 
guerre* Ce. père de la Tragédie, confus 
d'avoir été vaincu par Sophocle encore 
jeune, ou félon d'autres , par Simonide , 
dans un combat d'Elégie fur les braves 
de Marathon ; fe retira de dépit en Sicile 
chés le Roi Hieron , le protefteur & 
l'ami des Sçavans mécontens d'Athènes. 
Il y fit même, à ce qu'on dit , une Tra- 
gédie au fujet d'une ville qu' Hieron avoit 
bâtie & nommée i&tna. Quelques-uns 
difent qu'il y vécut trois années comblé 
d'honneurs, Se qu'il y mourut* enfin à 
Tâge de 6*5. ans , (Tune manière fort fîn- 
gunere,fuivant un prétendu Oracle, qui 
difoit qu'il ne mourroit que d'un traie 
du Ciel. En effet, ajoute-t-on, un Ai- 
gle qui avoit enlevé une tortue lâchant 
fa proye, ou par hazard, ou pour la bri- 

fer 

* * La 1. année de'l'Olym. 76: avant notre 
Ere la 471*. dé U fondation de Rome vj%* 
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fer fur un rocher» la tortue tomba mal- 
lieureufement fur h tête d'Efchyle, & 
lui fracafla le crâne. On lui fît de mag- 
nifiques funérailles» & Ton grava fur fon 
tombeau une Epitaphe Grecque» qu'un 
tradu&eur de la vie d'Efchyle faite par 
un Autheur incertain a rendue en cette 
manière. 

Muphorion* ftrtrt , & t**riâ JEftkylus mm 
Athtnis 

Mmuus *à Uti cmditur *rv* GeU. 
Virtutisfpecimtn, M*r*tl»nie camfe , ftterhl 

jùqui exftrutuv* Mtdt ama*9 t vuUo. 

Cette Epitaphe donne à Efchyle un Eu- 
phorion pour père» Athènes pour patrie» 
Marathon pour champ de bravoure, 8c 
les Etats d'Hieron pour tombeau. On 
y dit que les Medes, (ainfi appeiloit-on 
les Perfes dans le cours de la guerre con- 
tre les Grecs,) avoient éprouvé fa valeur 
à leurs dépens. Mais on ne parle point 
de fes Tragédies. *C'eft qu'elles étoient 

afles 

* Atheni'e ( Deipnofotb. 1. 14. ) dit que 
», bien qu'E schyli fe fut acquis une gloire 
99 immortelle par fes Tragédies, il préfera les 
„ honneurs de la bravoure à ceux de la Poëfie, 
„ & voulut lui-même «l'-ôn gravât cette Epka- 
„ phe fur fon tombeau*. Il faut donc jomdi» 
i* Autheur incertain avec Atueme^ 

Le 
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fclfés connues. Elles furent plus applau* 
éies après fa mort que durant fa vie; 
Dans la carrière Tragique il remporta 
treize vi&oires de fon vivant , & quan« 
tité d'astres &ant mort. Car Teftime de* 
Athéniens pour ce Poète alla jufqu'à poi> 
ter an décret par lequel l'Etat s'engageok 
à fournir le Chœur , c'eft-3udire les frais 
du r fpeftacle qtfi alloient très-loin , 1 
quiconque voudroit repréfenter ïes pié» 
ce* d'Efthyle. Honneur unique, & qui 
confirme, pour le dire en paflant , ce que 
)*ai avancé fur l'origine de la Tragédie 
entièrement due à Efdhyle. C'étoient 
; quet 

* l^e même Athbne'e (Defonof. 1. 8.) dit qu« 
Ç, ce Poète «toit un grand Philofbphe, $c qu'a- 
»» 7 ant quelquefois été vaincu par d'indignes 
„ concurrens} (félon le témoignage de Théo» 
„ phraste ou de Chemadeon au liv. du plai~ 
^, fir,) 2 difoit qu'il coniàcroit fes Oeuvres à 
*, la pofterité , fçachant bien qu'on leur rendroit 
yt un jour la jufhce qu'elles méritoient . 

„ £schylus (dit Plutar. traité de la man. 
J, de lire les Poètes trad. d'A myot) -étant uit 
^ r jour à regarder l'ébattement àcs jeux Iftmi- 
„ ques , l'un des combattans à l'efcrime de§ 
< lf .poings a^ant reçu un grand coup de poing 
,, fur le vilage , l'afïèiriblee s'en écria tout hautj 
„ 8c lui fe prit à dire, voyés ce que iait l'ac 
„ éoutymance 8c l'exerdtation^ ceux qui xegar- 
v dent crient, & celui ^qui a reçu le coup *e 

Ht 



i 7 * DISC. SUR LE PARALLELE 
quelquefois des particuliers qui faifoient 

rnéreufement ces dépenfes. Themiftode 
fit une fois pour Phrynicus. 
£P ho \ X. Sophocle fils de Sophile naquit * 
Colone bourg de l'Attique la 2. année 
de la 71. Olympiade *. Il célébra fa 
patrie par fon Oedipe à Colone. Son 
père 9 félon quelques-uns» étoit forge* 
jon, & félon d'autres, maître d'une for* 
ge. C'eft par la différence de ces mêmes 
emplois que les uns ont avili , Se les au* 
très un peu relevé Demofthene, qui fe 
trouva dans le même cas que Sophocle* 
Quoiqu'il en (bit de leur origine» corn* 
me Demofthene devint depuis le plus 
ferme appui d'Athènes contre Philippe 
Roi de Macédoine » ainfi Sophocle de* 
vint-il avant lui un citoyen confidérable, 
tm guerrier diftingué jufqu'à commander 
une armée t avec Periclès. Mais le plus 
grand luftre qui lui refte eft celui de fon 
jnérite Poétique , qu'il porta jufqu'au 
fuprême degré. Après avoir été écolier 
4'Efchyle f - il fe mit en état de lutter 

avec 



• Avant notre Ere la 495*. de la fond, de Ro* 
me 2f0. 

f Pfhicle's difint de Sophocle, qu'A 
itoit bon foldat Ôc mauvais Capitaine. Athjh, 
Deifnef. L 14; / " " 
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avec lui» & même de le furpafler. Il ne 
repréfènta pas toujours fe$ pièces , comme 
ftifoient les autres Poètes, l caufe de* 
ion peu de voix. Mais il donna tout un: 
autre air à la Tragédie *. Il eut plu- 
fieurs.enftns , dont un entr'autres ft fig* 
rala dans le talent de fon père. Il éprou-' 
va leur ingratitude vers la fin de Tes 
jours. Comme ils s'ennuyoient d'une 
dépendance trop longue à leur gré, ils 
s*aviferent de le déférer en juftice côtn* 
me incapable de gouverner fes biens & fa 
famille. Sophocle les confondit par un 
trait auquel on ne s'attendoft pas. Pour 
tout platdoyé il pria les juges de lui per- 
mettre de lire la dernière Tragédie qu'il 
avoit comparée. ( C'étoit Oedipe ï Co- 
lone .) Ils en furent fi charmés qu'ils le 
renvoyèrent comblé d'éloges, & fes en» 
fans chargés de confufion. A cette pe- 
tite hiftoire que rapportent Ciceron t & 
Plutarque, l'Àutheur incertain de la vie 

de 

' '• „ S0PHOCL z difoit au'il vouloit changer 
;, la hautefTc de l'invention d'E schylus, puis 
„ fa facheufè & laborieufê difpoûtion, & en 
„ tiers lieu 1-cfpcce de fbn élocution". Plu- 
tARQ, tr. du f refit dans Uvtrtu, trad. d'A- 
ttoyot. 

t „ Sophocle étant appelle en juftice par 
;,* fes propres enfàns , qui lui mettaient fus qu'il 
w raiotoit 5c étoit retourné en enfance pour Von 
H 3 %% gaai 
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de Sophocle ajoute que ce Poëte fit une 
dfpéce de Comédie où il peignok au na- 
turel cet événement. Je ne m'arrête 
point aux petites fable* que rapporte cet 
«Âutheur fur tint vifioû d'Hercule & cho- 
lès fembkbles. Il en réfulte feulement, 
que Sophocle étoit un parfaitement lion- 
QCte-homme, & qu'il craignait les Dieux» 

quoi 

^ erantl âge, afin que par mihanté de juftiûfc, 
y , 3 lui fut baillé un curateur , leut devant lés. 
99 j u ges l'entrée du Chœur de & Tragédie , gue 
^ ron furnomme Oedipus en Colonç* qui Jft: 
»» commence ainû* 

Eftranger tu as fcît entrée 
En cette fertile contrée 
Par le Bourg Colonc nommé; 
Pour (es bons chevaux renommé j 
Là où le gracieux ramage 
Du Roûignol fait le bocage 
Des vaux verdoyai* refoner 
Plus qu'ailleurs oo ne l'oit foner. 

^ Et pour ce que le Cantique en pleut merreil* 
w kufement à l'auiftancc, chacun fê leva, l'ac- 
„ compagna , 8c le reconduifit jufqul fa mahoa 
w avec de grandes acclamations de joye, & bat- 
„ temens de mains à ion honneur , < omme l'on.- 
„* faifoit au fortir du Théâtre , quand il avoit 
,, fait jouer quelqu'une de fès Tiagéuies". Plu* 
ta r Q^tr.jt le vniiiard ioït ewm /« mêhr du 
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quoi qu'Athénée * ne le peiene pas d'i** 
ne manière fi favorable. 11 tut couronné 
xo. fois; & nul mécontentement neTo- 
tyi^ea d'écouter les proportions des Roi$ 
voifïns qui voûtaient l'attirer à leur Cour., 
Il fit en cela plus qu'Efchyle & qu'Eu* 
ripide. On raconte fa mort différem- 
ment* Les uns veulent qu'il foit mort 
étouffé d'un grain de mfin qui ne put 
paflêr; d'autres qu'il ait rendu l'ame eu 
récitant fon Antigone faute de pouvoir 
reprendre Jfon haleine» après un effort 
violent pour prononcer de fuite une km* 
gue période; d'autres enfuit que la joye 
de fe voir un jour couronné le fit* expi- 
fer fur le champ. On mit fur fon tom- 
Beau la figure d'un effain d'Abeilles M 
pour perpétuer le nom d'Abeille que 1* 

dot*» 

t SopfloctE & Eu a epi on Soient fort 
débauchés dans le particulier. Eschyle fc 
Arfstophane aimoient le vim, 8c ne com- 
pofoient jamais que dans le vin;, ce qui fit dise 
% Sop hocle, „ Je fçais, Eschyle, que 
„ vous- reufMes , mais vous faites biea fans le 
„ fç^ôir". Athen. Deifnof. 1. to. & ailleurs». 
Cependant Platon L i . de la Republique > 
dit que So. p hoc l b étant interrogé fur cequ'ili 
penibit de l'amour , répondit, „ qu'il s'en: etoitr 
„ échappé comme: d'un maître dur & impi* 
n toyabte". Platon cft plus digne dewf 

flU'ATlllill'l. 
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douceur de fes vers lui avoit procuré? 
ce qui apparemment fit* imaginer que 
des moucnes à miel s'étoient arrêtées fur 
fe lèvres , lorfqu'il étoit au berceau* 
Il mourut âgé de 9©. ans * , après avoir 
fur vécu à Euripide , qui étoit beaucoup 
plus jeune que lui. 
2? 1 " **• Ce ^ e ™ cr naquit , comme j'a* 
dit, à Salamine t, où Mnefarque fofr 
père , Ar fa mère Clito s'étoient retirés,; 

2uand Xerxès préparait fa grande expe-> 
ition contre la Grèce. Il vint att mon~ 
de au milieu de la pompe , des tro- 
phées , & des triomphes, au fujet des 
batailles de Salamine & Platée. Il nV 
voit pas le génie guerrier comme fé$ 
deux prédécefleurs. Son père & le train 
des affaires le portèrent à s'attacher aux 
Philofophes. Son maître principal fut 
le célèbre Anaxagoras, delà Philofophie 
duquel Ciceron après d'autres anciens 
nous dit tant de belles chofes. La Phi- 
lofophie en effet devint plus brillante & 
plus échirée au tcms d'Euripide. Mais 

Parta- 



it La 4. année de la 93. Olymp. ayant notre 
Ere la 405*. de la fond, de Rome 249. D'autres 
marquent leur mort la même année. 

f Lai. année de la 75*. Olymp avant notre 
Ere la 479. de U fond, de Rome 275*. 
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Rattachement de ce Poëte aux Philofo- : 
phes répandit fur fes œuvres je ne fçaî 
quel air d'école que les Critiques anciens 
Se modernes lui ont un peu reproché; 
Comme Anaxagoras penfa être la vi&imé 
de Tes fentimens Philofophiques , & qu'il 
eut de la peine à fauver fa vie par l'exil £ 
(même en employant la faveur de fon 
difciple Periclès,) pour avoir avancé que 
le fo eil nfétoit qu'un globe de feu , Eu- 
ripide effrayé de ce traitement abandonna 
la proftffion de Philofophe , qu'il chah* 
gea en celle de Poëte. Il fe trouva pour 
le. Théâtre un «talent qu'il ignoroit, 8c il 
le mit fi heureufement en œuvré qu'il 
entra en lice avec les grands maîtres dont 
nous venons de parler. Socrate même i 
le fage Socrate qui n'avoir point la folie 
des fpeftacles comme les autres Athéniens* 
ne manquait guerés d'aller aux nouvelle^ 
repréfentations des pièces d'Euripide, par 
pare eftime pour fa fagefle & pour fa 
vertu , que Socrate, (au rapport * d'iE* 
lien ) croyoit voir v exprimées dans les 
pièces de ce Poëte Philofophe. Auffi le 
P. Thomaffin y a-t-il plus trouvé dé 
matière pour fon deflein que dans aucun 

au- 

• M 1 1 a m Vâr. Hift. c. 13. Vçyés ce chap. 
*tns k» Xuiu T. V. 

H 5 
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autre Poctc de l'antiquité; & pour citer 
une authorité plus ancienne , Ciceron par 
cet endroit étoit fur tout épris d'Euripi- 
de. On Ta aceufé d'avoir trop maltrai- 
té, outre les Lacédémoniens (nous en 
avons apporté la raifon,) Menebs leur 
Jloi, les femmes en général, & fur tout 
Mcdée. On veut même qu'il air reçu 
des Corinthiens cinq talens pour jetter 
fur cette Princeffe Phorreur du meurtre 
de fes fils > dont les Corinthiens même 
étoient les autheurs. D'autres le jufti- 
fient de cette aceufation. Mats fans dis- 
cuter cent chofes pareilles, qui font peu 
importantes pour le but que nous nous 
proposons, attachons-nous à ce qui re- 
garde la perfonne d'Euripide. Athénée 
après Ion & Theopompe ne dit pas grand 
bien des moeurs de ce Poète. Il traite 
auffi mal Sophocle Se Socrate> le tout à 
çaufe de Socrate. Mais tous les trois ont 
auffi leurs défenfeurs qui paroiffent plus 
croyables. Euripide ne remporta que 
cinq vi&okes fclon * Aulugelle , & quin- 
2e faivant d'autres qui corrigent fon tex- 
te. Auffi étoit ce une multitude fouvent 
paffionnée qui prononçoit» de forte que 

♦Me- 

* Avt. Gill. n&.Jrt.l tf. (.+ 
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* Menandre> loia de rougir d'avoir été 
Taincu par un» certain; PhHcmon n'tt» 
avoir tenu compte r Se lui demandoit 
froidement à lui-même , s'il ne rougiflbit 
pas d'avoir été fon vainqueur. Euripide 
dans fa* jeuneffe k brouilla avec Sopho- 
cle» chofé peut furprenante entre beaujc 
efprits qui couroient la même carrière*. 
Mais ils devinrent dépuis fort amis. Cet- 
te amitié & cette brouillerie font détail- 
lées dans une des cinq lettres attribuées & 
Euripide. Mais comme il eflf bien diffi- 
cile de décider qu'elles ne font pat fup,- 
pofées* nous n'y in(ifterons point- Ocm 
Içait par d'autres fources qu'Euripide fur 
fi bien* reçu d'Archelaûs Roi dé Macé~ 
doine » qu'il devint fon fàvorr & fom 
confident, ^'honneur ef£ prefqu'égaK 
pour la mémoire, fit d'un* Pbëte de ce- 
mérite » & cf un Roi qui tachoit d'atti- 
rer à fa Cour tour ce qu'il y avoit de- 
meilleur en. fait cf arts & d'efprits dan» 
Athènes. Euripide paiTôit pour être fbit" 
«féfîntereffé> quoi qu'à en croire fes let- 
tres il fût aceufë par fes ennemis d'avoir 
quitté Affiénes pour s'être lâiflTé éblouir 
de-la faveur & des préfets 4' Ar^Waiis- 
*« ■ ' Ce 






t»o DlSâSÛ^ltE PARALLÈLE 
Ce Prince Teii avôit en effet coihblé. Û 
lui fit cntr'autres un prêtent plus hpnot 
rable que précieux." * Un courtifan lui 
demandoiren termes affés clairs un vafè 
d'or dont il avoit envie» epion le porte* 
dit Archelaus* à Euripide: vus mérités 
de la demander* tjr il mérite de le reeè* 
voir fins- t avoir demandé* Un ! jour le 
Roi lui fit reproche en badinant de ce 
que, contre Tufage des courtifans, il nç 
, lui avoit rien apporté au jour de fa nai*- 
fince? vous donner > repartit le 'Poëte* 
te ferait vous demander. Archelaus avoit 
•envie que k Poète le célébrât par quel*- 
qu'oeuvre Tragique. Mais Euripide ré- 
pondît ingénieusement , flaife an Ciel 
qu'il ne vous érrive jamais rien qui vous 
tende lefujet et une Tragédie. Un brutal 
lui reprocha une ibis d'avoir l'haleine for- 
te. Ceftî dit-il» épte- f m bien des feçreis 
ènjèvelî* dans mon ftin. l 

' Après trois an* 'de féjonr en Macé- 
doine, -il eut le 1 rnattieur de fe trouver 
ieul dins un lieu écarté , èfr des chiens 
furieux fe jettetent fui lui & le déchire* . 
rent à belles dents » dernière' qu'il mou- 
rut ^quelques ueàW iapris p igé de Ll fs 9 

ans * # 

* Plvtaiq. t^,dckdwvaift Wife 
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ans *. Aulugelle dit que les Athéniens en* 
voyerent en Macédoine pour demander te 
# corps d'Euripide ; mais que les Macédo- 
niens le refulerent conftamment , afin 
d'honorer leur contrée par le tombeau 
magnifique t qu'ils lui firent drefler : ce 
qui obligea Athènes de fe contenter d'un 
monument vuide fur lequel on grava le 
nom d'Euripide. 

Il eft certain que malgré la Comédie 
d' A riftophane, intitulée les Grenomllest , 
où cet ancien Comique contemporain des 
Autheurs de la Tragédie traite affés ca- 
valièrement nos trois Poètes, on rendit 
alors & depuis , tant à leurs ouvrages 
qu'à leur mémoire, des honneurs très 
diftingués. On leur érigea des ftatuës 
par Edit, & l'on conferva leurs ouvra- 
ges , la plupart autographes , dans les ar- 
chives publiques. Ce fut apparemment 

ceux 

• Un Àutheur de & vie aflùre que ce genre 
de mort lui fut procuré par un Poète jaloux. 

+ 11 mourut en Macédoine, 6c fut enterré 
près de la ville d'Arethufe. La foudre tomba 
fur fon tombeau , comme elle avoit fait fur ce* 
lui de Lycurguc Vcyh Plutarq. dans Ly» 
curgui , vyés auffi A mm i en Marcelle* 
/. 17. 

$ Voyés-là dans la III. Partie de cet Ou-, 
▼rage, •<..;. 

H. 7. 
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ceux qu'un Roi d'Egypte vouloit avoir 
au rapport de Galien, for tout les mar 
nufcrits d'Euripide, qui contenoient 75V 
Tragédies , pour embellir fa bibliothèque 
Alexandrine» Il tes demanda aux A thé* 
mens , qui les refufcrent. Il leur refufa? 
à Ton tour cfes bleds dans un befoin» juf- 
qu'à ce qu'ayant enfin reçu ce qu'il de* 
mandoit » il oublia le refus & la mau- 
vaife grâce du préfent , témoigna no- 
blement fa reconnoiÏÏance » & permit aux 
marchands d'Athènes d*iemporter autant 
de bled qu'il leur pfciroit fans payer le: 
tribut ordinaire. Il eft inutile de rappor- 
ter tous les éloges que tes Grecs & le» 
Romains ont prodigués aux trois- Poè- 
tes. 
UfjjJ" . XIL Tels étofent tes maîtres de la 
raôcrcfcene Athénienne. Mais le caraftere de* 
^{j. leurs Ecrits nous intereffant beaucoup 
h« plus que celui de leurs perfonnes, c'efë 
s^glici le lieu de le marquer fi bien qu'oiy 
p* puiflè ne le perdre pas un» moment de 
vue dans le parallèle que nous entrepre- 
nons* Rifons d* abord attention que les 
hommes contemporains & citoyens du* 
même païs ont dans leur c*ra<9fcere qud- 
que choft de géhéral qui s'étend à tous,; 
èc quelque chofe de perfonnel qui le* 
diftingue cncr'eux. On rtconnoît un 

Jta- 
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Italien 9 uo Ànglois, un Efpagnol, un 
François d'un coup d*œiî. Tous mar- 
chent, touspcnfent, tous agiffent. Mai» 
9s n'agiflent, ni ne penfent ,ni ne mar- 
chent du même air. La différence faute 
aux yeux. Une différence plus fine & 
moins apperçûë eft celle qui fe trouve 
dans chaque homme de la même nation» 
Car le cara&ere univerfel fe fous-divife 
prefqu'à l'infini; & plus cette divifioi» 
eft étendue, {dus a-t-on de peine à h 
déchiffrer. Le livre immortel de la 
Bruyère , nos bonnes fables , & nos 
meilleures Comédies ne font que de» 
ébauches de ces chiffres nombreux qui 
caraâerîfent les hommes d'un même cIn 
mat. Il en eft de même cfes ouvrages 
poétiques. Efchyte, Sophocle, & Eus 
ripide ont un air Athénien , fans fe res- 
sembler. Corneille & Racine ont la phy- 
fionomie Françoife , fans aucun autre rapw 
port. Il y a plus. Car lies Théâtres cfe 
la Grèce, de l'ancienne Rome, de 1*1 ta* 
Me moderne, de l'Efpagne, de l'Angle* 
terre, de de la France ont quelque chofe 
de commun; mais ils ont en même teiw 
des différences fi marquées» qu'une feufo 
feene fuffit pour les faire fentir aux njoins 
connoiffeurs , même en fupprimant le 
nom du pris. Le terroir fe fait d'abord 

recoo* 
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reconnoitre au fruit* Il y a un tôuf 
d'efprit qui frappe auffi vivement l'ima* 
gination qu'un accent étranger firappo 
l'oreille. Or c'eft , eu égard à ces diffé- 
rences, que le parallèle devient difficile. 
On peut le porter jufqu'i un certain 
point au-delà duquel le fil de la compa* 
ratfon fe perd. C'eft qu'il y a. une réglé 
fixe» & une régie arbitraire, dont l'une 
çft inféparable de l'autre quand il s'agit 
de comparer le moderne avec l'ancien»- 
Prefque toute comparai fôn a ce défaut;- 
mais particulièrement celle dont nous por-i 
Ions, dans laquelle le goût univerfel n eft 
)e fouverain juge que jufqu'aux limites» 
où le goût arbitraire -commence fon em* 
pire avec un Defpotifme qui empiette le 
plus fou vent fur la jurisdiétion du pre- 
mier. Entrons dans le détail , & déter- 
minons autant qu'il eft poflible les bor- 
nes de ces deux goûts* 
principe XIII. Les Poètes Grecs, ainfi que 
du paui- j^ nôtres 9 avoient à divertir & à inftrun 
M * tt des hommes raifonnabks par un fpec- 
tacle majeftueux ; car il ne faut confide- 
rer d'abord les fpeâateurs que comme des 
hommes. Les anciens 8c les modernes 
s'y font pris par les mêmes voyes géné- 
rales pour leur plaire. Même but, mê- 
mes fujets » même économie pour le 

fonds; 
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fonds? c'eft-à-dire, deflein d'émouvoir 
une agréable trifteffe , fujcts grands 8c 
nobles de part & d'autre, œconomie ré- 
gulière félon Tidée de régularité que cha* 
cua s'eft formée. Tout cela mérite uii 
examen férieux. Mais pour ne pas répé- 
ter ce que nous avons ait au fécond ai£ 
cours fur les parties principales de la Tra- 
gédie; ne les confidérons ici que du cèti 
qui touche les fpe&ateurs , je veux dire 
par les rapports qu'elles ont avec des 
nommes, & des hommes de telle ou telle 
nation. 

XIV. Il n'eft pas furprenant que fe •*« 
but de la Tragédie ayant été bien conçu 
dans les divers tems dé fa fplendeur , on 
fe foit accordé à ne choifir que des fu- 
jets nobles; Quoique l'architeâure foit 
différente félon les tems , la grandeur 8c 
la magnificence y font toujours égales 
pour les Temples & pour les Edifices pu- 
blics. On n'a point varié là deiTus > non 
plus que fur l'idée d'une grande & riche 
taille. Mais il paroît d'abord étonnant 
que la Tragédie n'ait jamais fouffert cfe 
fujets feints. Car combien peu d'Au- 
theurs Modernes l'ont tenté , & avec 
quel fuccès? la Comédie toutefois don- 
noit quelque lieu de le faire; au moins 
k nouvelle. On fçait que les fujets 

étoicnt 
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étoient réels dans l'ancienne, aufii-bkft 
que les noms ^ qu'il n'y.aybit que le* 
noms de fuppofé^dan*, h moyenne, 8c 
qu'enfin k nouvelle fc ferv oit de noms 
& de fujets fuppofè. Cela, di$-/e, a 
dû fouvent faire naître lldée de donnei 
des Romans au lieu de Tragédie*. Ce* 
pendant aucun (îedb n'en a été duppe; 
9c la Tragédie ne s'eft point fous-divifée 
en Tragédie replie, Ôc Tragédie de pure 
imagination. Je crois en trouver une 
nifon dans la nature de Fefprit humain*. 
Il n'y a que la vrai-femblarice dont il 
puiffe être touché» Or it n'eft pas vrai- 
Semblable , que des fait* aufli grand* que 
ceux de la Tragédie, des faits qui n'arri- 
vent que dans tes maifons des Rois, oit 
idans le fcin des Empires» foient abfoîu* 
ment inconnus» . Si donc le Poète in- 
vente tout fon fujet jufcpfmx noms* 
l'efprit du fpeâateur fe révolter tout lut 
paroît incroyable » & fa pièce manque 
fon effet faute de vraisemblance* ]Vfci* 
comme ta Comédie ne touche que fit vie 
commune fie fes ridicules* le fpeâateur 
peut fuppofer & fuppofe en eflfet , en fe 
kiflànt aller à Penchantement dtr fpeda» 
de, que te fujet qu'on lt» préfente eft 
Vn fait réel , quoiqu'il ne le connoiflfe 
pas» Il &*ça ferait pas de même fi le 
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§i}et comique a voit du merveilleux. Car 
il faudrait alors 1 -authorifer fur des fables 
connue* , qui font le inême effet que 
rhiftoire, parce cjue? l'habitude nous lef 
a fait ranger dans Tordre du vrai-Jêmbla* 
We. Il eft aifé de tktr de cette raifo» 
une règle fwe pour fcjavoir comment 86 
jufqu'où Ton peut inférer des changement 
dans un fiijet connu pour ajufter bt.piéce 
auThéati^ ;; • 1 

Outre que le fbjefc Tragique n'eft pa» 
feint cbés les Grecs, non-plus que cms^ 
nous, il eft tiré dé rhiftoire on authorifé 
par les traditions populaires, qui font des 
annales vivantes* Mais en ceci nous com* 
mençons à appércevoir use différence no^ 
table entre nous & les Grecs. Nous pui* 
fons à la vérité dans h fource de rhiftot« 
re, comme ils y puifetent;. Mais celai 
même fait ta différence dont je parle». 
Car les Grecs ne tiroient point leurs fu» 
jet* hors de l'enceinte de fcGmce^ L'his*. 
torre ou le» fables de leur pais étoient;* 
pour eux des fonds inépuifcbles» Oc leurs-* 
uniques fonds. Le refté du monde étoit 
prefque auffir étranger à leur Théâtre quH 
eux-mêmes. Nous fàtfons tout le con* 
traire. Notre Théâtre Tragique emprunt 
te d'ailleurs fa matière, & très-rarement: 
la prend- t-ii dam Thiibwe du païs. I/I** 

taKt 
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talie & la Grèce, voilà nos minci test 
plus fécondes; l'Univers entier nous enf 
fournit. Quant à nos Rois & à nos évê-; 
nemens, ils né nous plâifent guéres fur 
le Théâtre. Et c'eft ici qu'il fiuf corh; 
mencer à regarder les fpeâateurs François 
te Athéniens, non-plus comme dé (im- 
pies hommes, mais comme des peuples' 
dont les idées ordinaires ne fe reffemblenf 
plus. L'orgueilleufe Grèce • itfeftimoit 
qu'elle , & comptoit les autres nations 
pour rien. Athènes fur tout fe regardoit 
comme 1e centre de 1'éfprit & de la poli- 
tefle des Grecs. A peine croyoit-elle 
qu*il y eût du fens commun ailleurs. 
Tout étoit barbare à fon égard, Ce dou- 
ble orgueil détermina les Poètes à fervir 
les Athéniens & les Grecs à leur gré. 
Leurs nômbreufes Tragédies ne furent 
que rhiftorre fabuleufe ou véritable de la 
Grèce , matière «propre à flatter & à 
nourrir la vanité Athénienne. La nôtre, 
quoiqu'elle (bit la môme à certains égards,' 
ne va pas à exclure dé notre Scène ce qui 
eft étranger. Elle ne va qu'à lui donner 
un air François. Augufte & Mécène, 
tels que nous les peint Horace i ne nous 
■ plairoient pas. Il faut qu'ils prennent un* 
peu nos manières. - Pour l'antiquité de' 
notre Monarchie ,1a grandeur de nos évé- 

nemens, 
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,ji£tneas? & les exploits de nos héros , ces 
iiijets nous font plaifir dans l'hiftoire. 
Jls nous intercflent néceflairement par 
l'amour naturel de la patrie. Mais nous 
ne les foufFrons pas aifément fur le Théâ- 
tre , foit que notre vanité fe choque de 
voir des vérités prendre l'air de la fable 
dans un pur. fpcctade ; foit que notre eu- 
j-iofiré veuille Une forte de merveilleux 
que nous ne trouvons pas dans la {impli- 
cite de nos annales ; foit enfin qu'une 
longue habitude née d'une tradition prel- 
qu'immemoriale ait comme confacré au 
Théâtre des faits étrangers, dont l'ami* 
quité ou l'éloignement impofe beaucoup 
plus que des objets nouveaux ou préfens. 
Encore une raifon imperceptible, quoi* 
que réelle , c*eft que la plupart de nos 
noms antiques, tout refpedables qu'ils 
font, portent à l'oreille je ne fçai quoi 
de barbare. & de gothique qui la choque 
& qui gâte la plus belle Poëfîe. C'eft 
par ces raifons iecrettes que le fiége de 
Troye, qui au fonds n'approche, pas de 
nos moindres fïéges , fait pourtant fur 
notre efprit une impreffion de refped qui 
nous enchante 8c qui enlevé nos fufFra- 
ges. Il en eft comme des médailles. Les 
étrangères nous font plus précieufes que 
M *???• Chés. les Gjpcj le goût étofc 

7 "" ' bie n 
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bien différent* parce que la Tragédie 
jetant née Grecque , ils lui donnèrent k 
tleftination qu'ils voulurent» & la tour» 
lièrent en intérêt domeftique. Auffi 
voyons-nous qu'il n'y a pas une ville » 
pas une fête 9 pas un monument chés eux 
dont l'origine n'ait été célébrée* par un 
ou pluGeurs fpeétodes* Il n'a donc pas 
été inutile de montrer d'abord, comme 
-nous l'avons fait , quel étoit le génie des 
feedateurs Grecs, & de les rapprocher 
des fpeftateurs d'aujourd'hui , qui n'ont 
hérité de la Tragédie, (auffi-bien que 
lès Romains , ) que comme d'un plaifir 
étranger dont l'ame par conféquent de* 
voit être toute étrangère. A la vérité la 
Comédie que nous avons auffi reçue 
par imitation n'a pas eu le même fort. 
Elle a pris les mœurs & les manières dé 
tous les peuples qui l'ont adoptée. Mais 
c'étoit fon unique deftination : fans cela 
elle n'auroit jamais pu atteindre à fon 
but, qui eft de rendre ridicules les vices 
populaires. Cependant combien n'a-t'il 
pas fallu de tems pour la rendre toute 
Françoife ? Ce n'eft que par Molière 
qu'elle l'eft devenue, 
•«fon- XV. Après avoir réfléchi fur les fu- 
gç * jets, jettons les yeux fur les perfonnages 
que préfeatent la Scène Grecque & ceHe 
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& nos jours. Ce font des héros & des 
Rois de part & d'amit : mais les idées 
de fhéroïfme & de la Royauté ont fî 
fort changé, qu'Agamemnôn & Achille, 
l'un Roi des Rois, & l'autre héros des 
héros, (s'il èft permis d'ufer de cette 
exprefiion,) ne font plus les mêmes hom- 
mes dans Euripide & dans Racine, quoi- 
que k fonds de leur caraâere Toit le mê- 
me; & il a fallu (ans doute que cela fût 
ainfî , parce que le point de vue & les 
yeux étant tout différens , les objets ont 
auffi dû Pêtre. Imaginons-nous une as- 
femblée innombrable de Républicains 
d'un côté; & de l'autre une roule affés 
pfetite de citoyens habitans de la plus rir 
tfhe Monarchie* Ceux-là n'ont eu Fîdée 
que de petits Rois dont FEmpire a voit 
fouvent les mêmes bornes que leur ville , 
Rois fi peu Monarques ,• qu'ils n'en 
avoient pas même le nom. Ceux-ci après 
une longue révolution d'années ont vu 
paffer fous leurs yeux des Empires 8c 
des Monarchies redoutables par leur pou- 
voir & par leurs richeffes , particulière- 
ment l'Empire Romain devenu prefque 
Monarchique. Les premiers ne veulent 
de Rois fur h Scène que pour jouir de 
leur ébbaHTemënt, par une haine implaca- 
Me de k dignité fopràme x tes fécond* 
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ne peuvent les voir humiliés que pour re- 
haufler h majefté ou plutôt la Tyrannie 
Romaine. Lés uns ne connoiflent de 
héros que des hommes diftingués du vul- 
gaire par les qualités perfonnelles autant 
du corps que du cœur, par la force & 
k taille autant que par la valeur & la pru- 
dence. Les autres accoutumés ï une 
efpécede bravoure plus fine, regardent 
les héros par les fentimens & par les paro- 
les beaucoup plus que par les effets. Les 
Rois & les héros ne font que des hom- 
mes chés les premiers , ou du moins ils 
ne ceflcnç pas de l'être. L'égalité Ré- 
publicaine les ramené à leur condition na- 
turelle. Ils font un ordre à part chés les 
féconds: ce ne font plus des hommes; 
ce font des Dieux , & même quelque 
chofe de plus. Ils ne reflemblent aux 
Dieux & aux hommes que par les foi- 
blefles de l'amour. Du refte ils font in- 
finiment au deflus des hommes ; & fur 
la Scène ils s'arrogent le droit d'infulter 
les Dieux. De ces idées contradi&oires 
des fpe&ateurs anciens & modernes nous 
tirerons des conclufions bien prccifes. 
Car il faut juger des autres perfonnages 
fubalternes par ce que nous venons de 
dire des plus confidérables. Je ne dis 
rien ici des Efchves & des Divinités qui 
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paroiflbient fur la Scène Grecque. Le 
changement d'idées eftvifible en ce point. 
Nous en apporterons bieivtôt la raifon. 
v Pourfuivons le parallèle des fpè&ateurs, 
& paflbns I Toeconoroie des Tragédies. 

XVI. Celle qu'avoient imaginé lesoccono- 
Grecs étoit fi naturelle & fi conforme au "H^* 
bon fens , qu'on n'a pu fe difpenfer de Tragi- 
la fuivre, ou plutôt d'en approcher, au-^ u< * 
tant que le génie des fpeéfateurs , qu'il a 
fallu contenter, a pu le permettre. On 
a conçu de part & d'autre , tout à coup 
en Grèce , & peu à peu en France , que 
le vrai-femblable feul devoit régler & ar- 
ranger le fpe&acle. On s'eft donc fixé 
à difpofer tellement Ton fujet, qu'il y; 
eut au moins une apparence d'unité de 
tems & de lieu , une ombre d'aâion ou 
une a&ion réelle, une forte de commen- 
cement, de progrès, & de fin; une ex- 
position , une intrigue, & un dénou- 
aient. Nous nous femmes afles étendus 
à ce fujet au fécond difeours; & il (uffit ' -. 
qu'on fente que lés Poètes- de tous les 
tems n'ont fait que reflerrer ou étendre 
les bornes de ces principes. Les Grecs 
par une raifon fcrupuleuifement exaâe lest 
ont rendue* très-étroitês. Les Efpagnols 
les ont reculées tarit qu'il leur a plu* 
Mais les autres nations ebés qui le Théa- 
TmtL I t» 
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tjref a le plus édatté, & (pour venir au 
vnai point de fi fplendeur ,) les Cor- 
neilles 8c k$ Raanes ont cherche phis* 
qu moins i entrer dans ces homes, fins 
fe mettre à l'étroit. On fijait affés com- 
bien l'un vouloit plus que l'autre fe 
réduire à h féverité des Grecs. On 
verra de combien les Grecs remportent 
de ce côté-là fur eux. Mais il ne fera 
pas hors de propos de rechercher com- 
ment & pourquoi nos grands maîtres 
avec tant de lumières fe font crû obligés 
de pécher contre l'art pour embellir l'art. 
Il en réfukera une différence eflentielle 
entre le Théâtre ancien 8c le moderne ti- 
rée encore du côté des fpedateurs. 
simpii. XVII. Les Grecs avoient un goût 
cité des conforme à leurs moeurs; & la fimplicité 
SSdi* de ces mœurs faifoit celle du goût. Un 
pi""* objet fïmple» mais confideré dans toutes 
mens * les fituations , fuffifoit pour les réjouir 
^ lc ou pour les occuper. La variété chés-- 
mod™ c cux confiftoit moins dans la multitude 
*** des objets» que dans les manières diverfes 
de les envifager. Une queftion agitée à 
fonds , foit dans les entretiens ordinaires, 
foit dans le barreau , foit dans le Lycée , 
attachoit leur efprit ami de l'application. 
Le Génie Républicain les rendoit atten- 
tifs, & par conféquent capables de con- 
templer 
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êempler long-tems un même objet iant 
fouhaiter de pafler rapidement de l'un ft 
l'autre. Notre Génie effc fort différent, 
quelle qu'en (bit la caufe, qui peut ve* 
nir, ou de la nature du climat, ou de 
notre parefle naturelle entretenue* par Té* 
ducation un peu molle, ou enfin d'une 
certaine légèreté attachée au caraâçre vif 
d*h nation , qui nous porte à effleurer 
divers, objets fans nous arrêter 1 un feuh 
De ces deiçc câiaâeras nah k diverfe 
constitution des pièces antiques & mo- 
dernes en fait de Théâtre. Car les Poè- 
tes ont fuivi 1e goût dominait» 

Rien de plus (impie que le* actions 
des Tragédies Grecques* ' NulEpifede, 
nul perfonnagé étranger* nul reflbrt pour 
ménager ce qu'on appelle aujourd'hui 
des h tuât ions: non qu'il n'y en ait , & 
des plus inteceflàntes. Mais le progrès 
tout uni de l'aâion les amené fans ma- 
chine, & (ans recherche affedée. Ce 
font des fleurs qui naiffent fous les pas*. 
On ne les verte point à pleines corbeil- 
les. Nos grands maîtres ont crû devoir 
prendre un tout autre procédé pour pi- 
quer leurs fpeâateurs, ou trop lents & 
fe paffiotmor , ou trop amateurs d'une 
grande multiplicité d'événemens. Ils ont 
fait ce que* Terence fit des Comédies 

I x dft 
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de Menandte* dont deux lai fuffifoienr 
i peine pour en faire une. Chaque per- 
fonnagè a fouvent chés-nous fon intérêt 
& Ton aâaon à part; & nous avons va 
des pièces où il i été difficile de dé- 
mêler Taâbn principale d'avec les ac- 
tions fubakeraes , dont elle étoit compo- 
sée, pour ne pas dire, accablée. Du 
moins n'y en a-t'il prefqu'aucune, & 
même des plus brillantes, où il n'y aie 
tourbillon dans tourbillon , événement 
fur événement, complication d'intérêts» 
c'cft-à-dire , ce qu'on eft convenu de 
nommer Epi/Mes* Athalie eft la feule 
que je fçache où il n'y en ait point, non* 
plus que dé Confidens. Mais pour y 
fuppléer l'Autheur à fous-divifé fon évé- 
nement, & l'a multiplié avec tant d'art, 
qu'il a joint en quelque forte la (implici- 
te Grecque avec toute la vivacité Fran- 
çoife. 

. Il ne faut pourtant pas croire que les 
Grecs manquent de feu. Tout s'anime 
au contraire, tout parle, tout agît dans 
leurs Ecrits. Mais c'eft plus l'aftion & 
le fpe&acle que les paroles , & plus la 
paflion & le fentiment que le difcours; 
au lieu que les François ont fouvent 
donné dans le difcours & les paroles 
pour fuppléer au fpedacle du à la paffion. 

Corn- 
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Combien de portraits» de fentences, & 
de lieux communs bien frappés ont ar- 
raché des applaudiflemens qui dévoient 
être rëfervés à l'émotion Théâtrale qu'on 
ne fentoit pas? ce n'eft que le fang froid 
qui applaudit à la beauté des vers dans 
un fpe&acle. 

Revenons aux Scènes de furprife & 
de fîtuation; pour les faire éclorre coup 
fur coup » il a fallu lier pluOeurs inci- 
dens , & pour venir à bout de les cour 
dre, il a été néceffaire de fe relâcher die 
la rigueur des Règles. Comment aurions- 
nous fans cela un Cid , un Cinna , & des 
JHoraces? vcrroit-on Rodrigue & Chi- 
mene s'entretenir deux fois dans le même 
lieu où s'eft paffé la querelle du Comte 
de Gormas , & où fe prononce la fenten- 
ce du Roi? verroit-qn une conjuration 
tramée dans l'appartement d'Augufte, & 
prefque fous fes yeux? verroit-on dans 
l'efpace de peu d'heures des amours , des 
combats , des meurtres >, un jugement 
dans les formes, & cent chofes qui de- 
manderaient une longue fuite de tems; 
en un mot verroitron tant de beautés 
raflerablees , fi l'on s'étoit fixé à faire 
un Tout-enfemble bien proportionné? il 
n'y avoit point de milieu. Il falloit op- 
ter entre rexaâitude & la variété; & 
I 3 Vcav 
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l'on a cru drtvoir ficrifier l'une à front* 

& devenir moins ftvere, «fin d'être phfr 

agréable à des écrits afl& vifi pour vol* 

nger d'objets du objets» & tï«p peu at* 

tentifs pour fe choquer dû piffage fubit 

des uns aux autres, ou d'urt manque de 

régularité. 

** XVIIÏ. Le remnChement du Choeur 

* a été encore une fuite néctfErire de Pat* 

tention des François à prendre toutes for* 

tes de fujets , & à charger toute l'a&ioft 

d'événemens & de furprifcs. Car oom* 

ment ces fujets, ées furprifes,& ces év& 

nemens atrroient-ils pu afvôir lieu daà* u& 

endroit public expoié à la vûë des Cour- 

tifans ou du peuple, tandis que le fonds 

de la plupart de nos Tragédies ne route 

que fur des affaires particulières, où la 

Cour & le peuple n'entrent fouvent pouf 

rien? Les rpeôateurs Athéniens* accou* 

tumés à fe mêler des affaires publiques 

avoient fur cela un tout autre goât que 

les fpe&ateurt François, qui ne-fe mêlent 

de rien dans une Monarchie heureufe & 

tranquille. 

Je ne parle point d'une autre raifon 
pour retrancher les Choeurs. C'eft k' 
trop grande régularité qu'ils exigent pour 
la conftitution d'une Tragédie. La né* 
ceffité d'un Chœur nous auroit certaine- 
ment 
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ment prives 4e quantité de magnifiques 
fujets, <jue nous voyons fi heureufement 
& fi nobtemçnt mités» L'on s'efl: ôté 
un bien pbur s'en procurer un autre 
qu'on juge plus folkie. Sans examiner 
ici fi Von a bien ou mal fait, ni fi Tin» 
convenient des confidens » & la perte de 
la partie la olus pompeufe du ipedtacle 
font allés dédommagés par d'autres avan- 
tages » il faut nous contenter de faire 
quelque attention à ce retranchement des 
Chqectrs » à fa caufe , & à fon effet , afih 
de fçavoir où s'en tenir dan* là compa- 
raison des deux Théâtres. 

XIX. Une autre différence très*confi- l'a- 
dérable prife entièrement du côté des m0ttr- 
ipeétatèurs, c'eft la galanterie & l'amour. 
11 n'y en a prefque point chés nos Poè- 
tes Grecs. Les Jjpeâateurs plus politi- 
ques & plus ambitieux que tendres Se 
Salans , s'en feroient choqués comme 
'une fbibtefle indigne de la majefté du 
Théâtre Tragique. Le renverfement des 
-Etats» la fplendeur des Republiques, le 
jeu des grandes paffions, étotent pour 
eux des dbjets conformes à leur caraâere 
orgueilleux & fier, quoique poli. La 
poUtefle Françoife devenue moins fiere 
& moins ambitieufe dans l'Etat floriffant 
du gouvernement Monarchique, s'eft 
I 4 fait 
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fait par habitude un goût tout contrai- 
re, que les fàifairs de fpeâacles & de 
Romans ont eu grand foin d'entretenir 
par leur attention à gagner les fufFrages 
des fouveraines arbitres du goût. Les 
fpe&atrices Athéniennes n'étoient pas 
celles qui doimoient la vogue. Différen- 
ce fi marquée , que l'amour occupe fou- 
vent les trois quarts des Tragédies Fwn- 
çoifes, au lieu que les Grecques fe fbu- 
tiennent d'un bout à l'autre par la feule 
force de Pa&ion qui en eft le fonds, 
caxaac- XX. L'étude égale des Poètes de dif- 
"^ férens tems à plaire à leurs fpeéhteurs, a 
encore influé dans la manière de peindre 
ks caraâeres. Ceux qui pardiflent fur 
h Scène Angloife, Efpagnole, Françoi- 
fe, font plus Anglois, Efpagnols , ou 
François, que Grecs ou Romains, en 
un mot que ce qu'ils doivent être. Il 
ne faut qu'un peu de difcernement pour 
s'appercevoir que nos Cefars & nos Adul- 
tes, en gardant même une partie de leur 
caractère primitif, prennent droit de Na- 
turalité dans le païs où ils font tranfpbn- 
tés , femblables à ces portraits qui forcent 
de la main d'un peintre Flamand , Ita- 
lien , ou François , & qui portent l'em- 
preinte du païs. On veut plaire à fa 
nation, & rien ne plaît tant que la ref- 

fem- 
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femblancc de manières & de génie. Les 
Poètes Grecs n'ayant eu pre(que à pein- 
dre que des Grecs ou des Barbares voi- 
fïns, ont eu moins de peine à donner 
des cara&eres tout-à-fàit vrais & fans mé- 
lange ni altération. Peut-être auffi ont- 
ils pris plus à tache d'attrapper cette par- 
tie effentielle du fpe&acle. 
. XXI.' Reprenons nos brifées, & a- Carac* 
près avoir diftingué ce que le Théâtre mun^dT» 
moderne & ancien ont de commun & £°*^ 
de particulier par rapport au goût des 4 ST 
fpeâateurs anciens & modernes, voïons 
d'abord ce qui frappe le plus les mêmes 
hommes , C les François par exemple , ) 
«dans les Tragédies Grecques & Fran- 
çoifes, (bit en bien» (bit en mal. Ce 
fera là le cara&ere commun des unes 8t 
des autres. 

L'intervention des Dieux eft un des 
pivots du Tragique Grec» comme de 
FEpique. Preique point de pièces où 
les Dieux mêlés avec les hommes ne. fit 
fent.tour rôle; &, (ce qui choquoir le 
plus M. de Saint Evremond,) les Dieux 
.y jouent avec des paffions toutes hu- 
maines. Ils n'ont pardeffus les hommes 
.que leur dignité de Dieux , & à cela 
.près, ce font de véritables hommes di- 
: yinif^ JLaj Scène. Fxapçoife ne les a 

il 1 î ^fcYSS. 
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point admis , ou les a relégués à PÔpe- 
ra & aux Comédies* Elles a e& égard 
au vrai-femblable du fiecle avec grande 
raifon. Les moeurs & les idées aïant 
changé > il auroit été ridicule de préten- 
dre faire envifager aux François Iés*Di- 
vinités païennes avec des yeux Grecs* 
Racine même qui étoit fi fort amateur 
du goût Grec , ne les a employées qu'in- 
diredement & fans les faire paroître* 
comme Neptune & Venus dans Phèdre» 
Mais fi l'on accorde que ces Dieux ft- 
roient un mauvais effet aujourd'hui, il 
ne faut pas croire qu'il en fut ainfi au- 
trefois. La penféè même de M. de Saint 
Evremond & de fes partifans eft trop 
forte., quand ils blâment généralement 
les Poètes Chrétiens d'avoir perpétué la 
fable païenne. Le païs de la fable con- 
fiderée comme fable , eft fi fertile en 
beautés poétiques, que d'en vouloir ban- 
nir la Poëfie, ce feroit fe dépouiller de 
fon. plus riche domaine. D'ailleurs ce 
païs fabuleux eft un climat nniverfel» 
où lés Poètes de toutes les nations de- 
venus contemporains peuvent fe rafTem- 
bler en citoïens , & s'entendre fans avoir 
befoin d'interprète. La Religion Chré- 
tienne eft trop refpeftable, & fes rayf- 
teres font trop f ubtimes pour fournir à 

la 
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la Poëfie un fupplément l la fable, com- 
me le fouhaitent M. de Saint Evremond , 
& quelques-uns après lui , aufli peu Poè- 
tes que lui. Car les vrais Poètes font 
bien éloignés d'admettre cette réforme 
chimérique. Il vaut mieux écouter * Boi- 
kau, qui dit très-bien, 

De la Religion les mjûexes terrible*, 
D'omcmeafi égaies ne foat pas fiifccptibk* 

Et au'on ne difê pas , après avoir exa- 
mine en Philofophe ou en Géomètre la 
plupart des fables anciennes , qu'elles * 
peenent contre le bon fens. Elles ont 
fans cloute peu de folidité à les regarder 
avec la févérité Philofophique. Mais 
leur merveilleux a l'air d'un enchante- 
ment * & cet enchantement % eft reçu 
de tout le monde. C'eft wTftyle, & 
cela fuffit pour les juftifîer du crime 
de choquer la raifon , Çc beaucoup 
plus pour ne les pas trouver étrangères 
dans les Tragédies Grecques , où elles 
fe font incorporées , après avoir régné 
dans le Poème Epique , fource unique 
du Tragique. Quelle que foit enfin 
Timpreffion qu'elles nous font , il eft 



tou» 
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toujours certain que le Théâtre ancîea 
les admettoit comme un ornement , & 
que te moderne ne les fouffre plus qu'a- 
vec beaucoup de précaution. 

Ce n'eft pas que nos Tragédies Fran- 
çoifes , dépouillées de ce merveilleux > 
en aient moins de nobleflfe & de gran- 
deur. C'eft au contraire par ce point 
là é même qu'elles fe font remarquer. 
Quelle pompe que celle de notre Théâ- 
tre élevé, ce femble, au deffus même 
dfe la grandeur Romaine par le grand 
Corneille t les merveilles éteintes revivent 
pour nous ; & revivent d'autant plus dr- 
vinement , que leur nouvelle vie a quel- 
que chofe cfe plus magnifique encore 
que la première. Les Romains furent- 
ils jamais fi majeftueux dans leurs fentr- 
mens & *fons leurs idées qu'ils 1e font 
fur notre Théâtre ? quelle profondeur cfe 
politique F quel' raffinement cfe fierté f 
font-ce des héros de ce monde? font- ce 
des génies d'un monde fupérïeur? tout 
trembfe, tout s'abbàifle devant eux; & 
ils croïent faire honneur aux Rois cfe 
les fouler aux pieds. Mais quelle autre 
efpéce de noblefTe élégante dans Racine: 
s'il nous rappelle au monde que nous 
voïons , fans nous élever à ctt autre u- 
xûvers qui n'appartenait qju'à Corneille, 

avec 
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avec quel charme nous fait-il retrouver 
nous-même dans' ceux qu'il nous pré- 
fente f de quelles couleurs fçait-H rele- 
ver & embellir les objets fans les rendre 
méconnoiftables ï les héros de l'antiquité 
fi célèbres dans les Tragédies Grecques 
ne feroient-ils point agréablement furpris 
de fetrouver ainff.rehauffés par de nou- 
velles moeurs , qui à la vérité leur é- 
foient inconnues , mais qui ne leur mef- 
fiéent point? Il fout l'avouer» en met- 
tant à part des défauts fouvent néceflai- 
res , fe Théâtre François a un air de di- 
gnité & d'élégance qui loi eft propre» 
qtii le cara&enfe r & cet air couvre fî 
bien (es défauts qu'ils dHparoiflent pref- 
qu'entierement fur la Scène, quelques 
vifibles qu'ils foient d'ailleurs au moïen 
d'une letftore réfléchie. C'eft ce que de* 
vroient obferver les cenfeurs étrangers, 
dont lar critique ne s'attachant qu'aux 
défauts , fans mettre les. beautés dans la 
balance, fe trouve démentie aux repré- 
sentations des piéfts de Corneille ou de 
Racine. Ces poëtss n'ont en effet qu'à 
fe remontrer pour faire de leurs criti- 
ques autant d'admirateurs & de parti- 
fans. 

Il en étoit autrefois ainfî des Poètes 
Grecs. .Mais ils ne peuvent .plus çfpç- 
< I 7 1er 
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rer k même grâce aujourd'hui que Jet 
moeurs anciennes font devenues auffi o* 
dieufes 8c auffi barbares que les moder* 
nés nous .font chères & perfonnelles. Le 
caraâere fingulier «qui perce à travers 
ces mœurs antiques» & que l'on ne peut 
s'empêcher de fentir , fi Ton n'eft en* 
tierement dépourvu de goût, n'eft vé- 
ritablement pas cette nobleflè , cette 
pompe » cette magnificence élégante & 
recherchée des fentimens de notre Théâ- 
tre. On y voit tout cela, mais réduit 
aux bornes de la fimpk nature, & dé- 
pouillé de -cet éclat qui eft propre des 
Monarchies , & de cet art que l'éduca- 
tion ajoute à la nature. En recompea* 
fc la (implicite, la régularité, la vérité, 
la jufteffe de la conduite, & des paf- 
fions font le coin auquel (ont marquées 
les Tragédies anciennes. Tout Fappa- 
nage de la pure & belle nature y eft é» 
talé, mais avec, une prérifion, une dé- 
licateffe, & une naïveté qui femblent ne 
tenir rien de l'art. * Qu'ofa mette à 
part les mœurs & les coutumes , Oedi- 
pe, Philo&ete, lphigenie, Hippolyte 
font des ouvrages^ divins ; & Scaliger 
n'en aura point trop dit en les qualifiant 
de ce nom. Je ne crains pas même 
d'en être défà voué par des kâeurs judi- 
cieux, 
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cieux, qui auront ia tête affés forte pour 
fe mettrcau deffusdu préjugé des moeurs» 
Ils reconnoîtront la belle antiquité à ce 
«araftere général, cara&ere fïmple & no- 
ble par la /implicite même, dénué d'or- 
uemens empruntés & cFEpifodes, régu- 
lier jufqu'au fcrupule , vrai comme le 
naturel -, & fi jufte dans le Jeu des paÉ 
fions , quelles vont frapper Paine du 
fpeâateur à coup fur, & jamais À faux» 
comme le font beaucoup de Scènes Fran- 
çoifes. 

XXII. Ce carattere général laitfe can* 
toutefois entrevoir dans les trois Poètes £J|££" 
<îrecs dès différences qui font leur ca- 
rattere particulier , comme les maître* 
de la Scène Françoife ont chacun le leur» 
Car de même que Corneille après s'être 
ouvert une arriére toute nouvelle, &* 
(fi j'ofe parler ainfî, ) un nouveau Ciel 
& des mutes inconnues aux' Anciens» 
femble un Aigle qui s'élance jufqu'aux 
nues par b fublimité, par la force, par 
la fuite non interrompue» & par la ra- 
pidité de fon vol; de même que Raci- 
ne en fuivant les traces des Anciens d'u- 
ne manière nouvelle imite les Cignes qui 
tantôt planent, tantôt s'élèvent, tantôt 
s'abbaiwent à propos avec une grâce qui 
ne convient <ju*à eux * ainfi vott-<?n 
*~ cçi'E- 
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qu'Efchyle, Sophocle, & Euripide ont 
leur marche & leur conduite toute par- 
ticulière *. 

Le 

4. Ciceuon au ttoifiéme L. de rOrateur, 
dit » » la fculpture n'eft qu'un même art. Mais 
,» Mvron , Potyclete 8c Lyfippe , qui y ont ex- 
„ celle , ont été très différera dans leur manie» 
», re , quoique û femblables à eux - mêmes , 
,, qu'on ne peut s'empêcher de les reconnoî- 
„ tre. H en eft de même de la peinture. Zeu- 
;, xis, Appelles, Aglaophon ne & reflèmblent 
„ point, 8c ils paroifTent parfaits dans leur gen- 
„ re. Or fi cela eft aufli merveilleux que vé- 
„ ritable dans des arts muets, pour ainfi par- 
„ 1er, combien l'eft-il plus dans le difcours qui 
„ admet ces dif&rences , quoiqu'il (bit compo» 
„ fé de mêmes paroles 8c de mêmes fèntimens? 
„ différences qui ne font pas que l'un foit bon, 
'„ l'autre mauvais j mais que tout foit bon 8c 
„ louable dans des genres différent Rien de 
„ plus fenfible dans les Poètes. Car on voit 
„ combien Eschyle. Sophocle, 6c 
„ Euripide font différera , 8c cependant 
„ on les loue presque également chacun dans 
„ fon genre '*. Una.fingendi eft ars in quâ 
„ praftantes fuerunt Myro, Tolyeletus , Lyfipfus, 
„ qui omnes inter fi dMmUes fuerunt \ fed ita 
„ tamen ut neminem fui velis ejfe dijjimilem : 
„ un* eft ars rut toque ptâura. Drjpmillimi ta- 
„ men inter fi Zeuxis , Apelles , Aglaophon ; 
„ neque eorum quifquam in arte fia Jet Je vi- 
„ deatur. Et // hoc m bis quafi mutis artibas 
„ eft mirandmm , & tkmen verum , quanta ad- 
„ mirabilius in erathne & lingua qua cum In 
„ iifdem ver bis fintentiifque vtrfttur fummas 
„ Met dijJîmittiHdints? nm fie Ut atii vitupe- 

„ randi 
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Le premier comme l'inventeur & le 

Père de la Tragédie eft un torrent qui 

roule à travers les rochers» les forêts» 

les précipices. Le fécond eft un anal 

qui 

i, rândijmt, fed ut U quos confiet ejfè lâUêdon- 
„ dos 9 m difpari génère fondent ur. Idque pri- 
„ mùm in Toëtis terni licet quam inter ft JE- 
„ fchylus \ Sophecks y Eurifides dijpmiles fint 
,, Mi**qu*m omnibus far fane fous in diffim'itt 
„ fcribendi génère tribuAiur '\ Ce pa&ge eft 
le dénoument de toutes les difficultés lur le 
goût , & montre bien qu'il n'eft pas purement 
arbitraire. Toutes les manières de peindre font 
bonnes. . Oui , quand elles participent également 
du bon goût. U en efl de même dès ftyles. 
Aufli quand on dit qu'il faut imiter pour l'é- 
loquence le ftyle de Clcekon ou de De- 
mosthime, ce n'eft pas à dire qu'il faille 
copier* groffierement leur manière > mais il faut 
"prendre le goût périodique , nourri Se fenfé des 
beaux fiecles où ils vivoient, ce qui r/empê- 
chera pas qu'on n'ait une manière propre. Ainiî 
l'ont pratiqué les P a t r u, les le M a î t r e, les 
P £ l 1 s s o n , Sec. 

,, On reproche fbuvent aux Poètes qu'ils ne 
„ fuivent pas la vérité dans les caractères qu'ils 
„ forment : mais on fait voir qu'ils les for- 
„ nient comme ils devroient être , où comme ' 
„ ils font. Et c'eft •ainii que Sophocle de 
„ Euripide répondirent à leurs cenfèurs , 
„ Sophocle en difant , qu'il faijbit (es hi* 
„ ros comme Us dévoient être, & Euripide 
„ qu'i/ les f ai/oit comme ils et oient . &c ". A- 
ki st. Poèt. eh. 26. On a appliqué ce mot 
à Corneille & à Racine. 
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qui «ofe des jardins délicieux ; & le 
troifiéne» un fleuve qui ne fuit pa* 
toujours fa courfe de droit fil , mais 
qui tior i ierpenter dans des prairies c* 
— iïïfrr de fleurs. Tous les trois ont 
fiit pour la Tragédie ce que les Dieux 
firent en faveur de Pandore, fuivant la 
flble. Efchyle qui fit éclorre la Tragé- 
die lui donna un air un peu rude > des 
traits trop forts , une démarche trop 
fougueufe, &« un port de Géante plu- 
tôt que d'Héroïne. Sophocle la rédui- 
ùt félon l'expreflion d'Horace» que nous 
avons déjà, citée, à paraître avec la dé- 
cence d'une matrone. Euripide enfin, 
en lui donnant de nouvelles grâces , la 
fit quelquefois un peu philofophe. 

Tous ces caraéteres une fois fuppo- 

fés, & bien établis par les pièces qu'on 

verra traduites, il eft aifé d'appercevoir 

jufqu'où Ton peut pouffer la coipparai- 

fon , & quel en doit être le réfultat. 

J'ai touché légèrement tous ces articles 

pour n'en pas laiffer perdre le fil ; & 

pour les rapprocher du parallèle. 

Parai- XXIII. 10. L'ancien Théâtre & le 

:ic ocs moderne s'accordent à ne point admet- 

$*. tre de Sujets feints & nés de Pimagina- 

c* tion du Poète. Mais ils différent ef- 

lentiellement dans le choix des Sujets 

hif- 
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hiftoriqâès & ftbuleux. Tous les Su* 
j&ts font bons lu* François , pourvu 
qu'ils foieflt Trtgiquts, .& capables de 
fa forte de régularité que l'ufage a jugé 
fuffifânte. Pbur lés Grecs ils ne veu*- 
lent de Sujets que ceux qui peuvent 
s'allier avec la rigueur des trois unité* 
& des Choeurs* Les premiers ne fout- 
aient guerè que des Sujets é tr ang e rs : les 
féconds n'en Veulent que de domefti- 
ques » tirés de leurs annales vieilles ou 
nouvelles. L'un & l'autre goût eft fon- 
dé en raifon par la diverfité des efprits, 
& par la différence d'intérêts qui fe 
trouve entre un Etat Monarchique 8c 
"an Etat Républicain. Il n'eft donc 
pas queftion d'abord de faire le procès 
ttiîx un? ou lux autres dans la compa- 
tâfon des Sujets. Nos fources font-el- 
les plus fécondes que celles des Grecs? 
cela paroît être au premier coup d'oeil 9 - 
puifque l'Univers entier, (fur tout de- 
puis le rôle que les Romains y ont 
joué , ) fournit > ce femble , beaucoup 
plus au Théâtre qu'un coin de la ter^ 
re , tel que la Grèce & fes environs* 
Mais fi Ton confidere le nombre prodi- 
gieux de Tragédies tirées de ce feul 
ibnds» qui font forties de la feule plu- 
me de* trois Poètes Grecs» & dont il 

nous 



*« DISC. SUR LE PARALLELE 

nous refte au moins une partie des ti- 
tres, on fufpendra un peu fon jugement; 
Il eft des païs plus fertiles en or que le 
refte du monâç. Telle étoit la Grèce 
j>ar rapport aux Sujets Tragiques. Sa 
fable mêlée à ion hiftoire eft une four- 
ce intariffabîe. Mais fans infifter fur ce 
point , tout ce que l'on peut accorder 
au Théâtre moderne au deflus du Théâ- 
tre ancien à l'égard des Sujets, c'eft la 
variété prife du- côté des moeurs. En~ 
mettant fur la Scène divers peuples , des 
Grecs , des Romains r des Efpagnols, 
des Turcs, on eft obligé de varier au 
moins les habits, C'eft pour le Théâ- 
tre un profit, auquel les Anciens fem- 
* bloient avoir renoncé. 

20. Quant aux perfonnages , comme 
les Dieux, les Rois, les Héros & les 
Subalternes, c'eft encore un article qui 
ne peut nullement entrer dans la com- 
paraifon , vu le changement des idées 
de fable , d'héroïfme & de diadème. Qui 
fçait fi dans le tems que devenus feuls 
juges entre nous & les Grecs , nous les 
condamnons fi fièrement fur le défaut 
de noblefTe dans les mœurs , eux-mêmes 
revenant au monde ne nous condamne- 
raient pas à leur tour fur la folle hau- 
teur de nos idées qui paroît dédaigner 

la 
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la nature & l'humanité? hé qui en de- 
vrait être crû ? mais ne chicanons point 
(fur le parallèle des idées & des mœurs. Si 
l'on s'obftine à comparer les deux Théâ- 
tres par cet endroit, le moderne rem- 
portera fans difficulté fur l'ancien au ju« 
gement des idées préfentes. 
. $°. Il n'aura pas le même avanta- 
ge pour l'ceconomie & h conduite des 
pièces. Ses défauts fréquens d'unité , 
de iiaifbn, & d'art à faire entrer ou for- 
tir les Aâeuij; fes Epifodes éternels; 
Se fes cafeades dont les dégrés font fou- 
vent brifés & interrompus , donnent à 
cet égard une fuperiorité inconteftable 
au Théâtre Grec 

4°. D'où il s'enfuit une autre fupe- 
riorité qui n'eft pas moins précieufe. 
C'eft h (implicite qui la lui donne. 
L'imagination n'y eft point détournée , 
comme dans le notre, de l'objet princi- 
pal ; & ce qui eft encore plus remar- 
quable v c'eft <jue par cela même le jeu 
de la paffion y eft conduit avec plus de 
précifîon» defâgefle, & de vérité. Ce- 
la eft trop frappant pour n'en être pas 
touché dès une première le&ure. 

5. . Comme • le Chœur a fes avan- 
tages & fes* inconvénient , c'eft encore 
-une chofe -qif on devrait exclure de la 
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coipparaifon. Le Théâtre moderne m 
s'en pîfftnt y gagne un plus grand riom- 
forede betuy Sujets: nwis, outre qu'en 
twançhp il fe ctaœcdç confidens, il y 
p#d la continuée de Talion , & un 
(pfldaclç magnifique qui fertl il foute- 
nir > & qui.eft , pour ainfi dire » lç 
fonds ou l'accompagnement du tableau. 
6°. Pour ce qui eft de la galanterie 
que le Théâtre ancien rejettoit» & dont 
h François fait Ton capital, le bon fen» 
& la raifon en dépit du fioût dominant 
fe mettent du côté des Grecs. Car ou* , 
tre le fcandale inconcevable que donnent 
des Chrétiens moins fcrqpuleux fur la 
pureté du Théâtre que des Païens , peut» 
pn avoir quelque élévation dans les fen- 
timens , fans être, choqué de voir la 
Tragédie dégradée par une tendrefle 
vaine qui n'a rien de ftrieux, & dont 
topt l'art, vu la çwuflre dont on l'em* 
pffrïe , eft d'arrêter 4 chaque pas Fim- 
pFçffion que devraient faire la terreur & 
U pitié, ou la paflion principale de la 
piéjre. Cette paflion peut -elle, produire 
un effet durable , & biffer d'elle un long 
fimentr* comme s'exprime Boileau, tan* 
4is qu'on l'interrompt par des 8. ou 
io. Scènes d? galanterie ? Le jeu d'w» 
ne paffion Théâtrale confifte à fe déve- 

lop- 
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topper par un enchaînement d'imprek 
fioris qui to mènent infenfibleracnt à (on 
comble. Mais cette chaîne fe rompt à 
chaque infant; Auffi l'imprefiion prit 
cyiivc VefFace-t'elle par les Scènes ga- 
lantes. Les Grecs n'ont eu garde de 
tfouhkr ainG leur aftion par des tendref- 
te$ doucereufi». . C'eft pour cela qu'il 
leur en coûtait beaucoup plus pour nour- 
rir une pièce de ton propre fûc , 8c pour 
lui donner fe? juftes proportions, qu'il 
n'en coûte d'ordinaire aujourd'hui , pour 
Cafter une aâion (impie au raoïen 
d'Epifodes & d'événemens d'amour. 
Loin de leur en fçavoir gré on s'obfti- 
ne à ks blâmer par l'endroit même qui 
les rend plus eftimables. Hé la force 
du génie ne paroît-elle pas d'avantage 
\ fqivre le fil aune pafîion durant cinq 
A&es , $c toujours en croifiant*, qu'à y 
coudre dtveis morceapx étrangers* pour 
icmp&r cette étendre î certainement l'on 
pourrez xîire que cette méthode nou* 
vetie ftrcàt venue de défaut d'haleine 
te de force dans le* Poètes, fi Corneil- 
le le plus fort & fe phis ferme des Gé- 
nies Tragiques ne l'eût fuivie par dé- 
férence pour ion fiecle beaucoup plus 
que par gqàt : & quels ménagement 
n'ytZrt'il ffas apportés ! fi; l'amour fût 

m 
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un grand rôle dans fes pièces, du moins' 
il n'y fait pas le principal ; & il y eft 
fubordonné à l'ambition, dont fou vent 
il devient le miniftre & l'efclave. 

7°.. Enfin pour finir par les carac- 
tères t on ne fçauroit disconvenir que 
les Grecs les ont marqués avec plus de 
vérité que les François, quoique ceux- 
ci aient peut-être dû en ufer comme 
ils ont fait , pour plaire à leurs fpeâa- 
teurs. Je n'en répéterai point la rai- 
fon. 

con- XXIV, C'eft donc par la nature , 
dufion. qui cft k même j^ tous lç$ te ^ s> & 

non par les chofes que l'éducation & 
l'habitude y ajoutent de fiecle en fie- 
de, qu'il faut comparer le Théâtre an- 
cien avec le moderne. Sur ce pied - là 
on les regardera comme deux genres tout 
différens à certains égards, & par con- 
séquent peu fufceptibles d'une compa- 
raison fort exaâe » puifque l'impneffion 
réfulte d'un certain total qui comprend 
l'imitation» tant de la nature, que des 
chofes qui y font ajoutées, ou qui en 
font retranchées par la diverfité des fie- 
cles. Quiconque aura l'œil afles fin 
pour démêler les reflorts de cette impref- 
fion , trouvera fans doute que fi notre 
Théâtre eft plus, noble par les mœurs, 

le 
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N le Théâtre Grec ne Peft pas moins par 
la nature , que l'un eft plus chargé , 
l'autre plus fimple; l'un moins régulier, 
l'autre plus exâét; le premier plus in- 
tereffant, le fécond plus touchant, ce- 
lui-là plus fougueux & plus fublime , 
celui-ci plus animé & plus naturel: Le 
Théâtre Grec fera regardé comme une 
ftatuë antique avec fes linges mouillés, 
peu ornée à la vérité, mais où tout eft 
naïf & vrai ; & le François , comme u- 
ne ftatuë moderne dont les attitudes & 
les drapperies ont plus de dignité & de 
richeflè, moins d'agrément & de vérité. 
Si nous en croions M. de Saint Evre- 
mond , „ chés-nous ce qui doit -être 
„ tendre n'eft fouvent que doux , ce 
„ qui doit former là pitié fait à peine 
„ la tendrefle; rémotion tient lieu du 
„ faififTement ; Pétonnement de l'hor- 
„ reur. Il manque à nos fentimens 
», quelque chofe d'alTés profond ; les 
», paffions à demi touchées n'excitent 
», en nos âmes que des mouvemens im- 
„ parfaits , qui ne fçavent ni les laiffer 
„ dans leur affiette, ni les enlever hors 
,, d'elles mêmes ". Cela n'eft pas gé- 
néralement vrai. Car qui jamais pouflà 
plus loin une paffion que Corneille , fur 
tout celle des dialogues particuliers oh 
tome I. K il 
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il s'agît de comefhtion ? l'on pourroit 
fe plaindre au çpntraire que fouvent la 
pauioo eft outrée. Où ne la porte pas 
Cleopape dans Rodogune ? „ nos he- 
j, roïnes fe lamentent trop , ou s'ex- 
,, halent Couvent en des fentimens trop 
„ beaux pour une douleur véritable " , 
autre reproche de M. de Saint Evremond. 
Ce trop ou ce trop peu font les appa- 
nages du goût où roh a monté le Théâ- 
tre moderne. La juftjefle & la vérité» 
chofes fi chéries des Anciens , font le 
partage du leur. Il fe paflïonnej mais 
fa paffion a fon origine, fon étendue» 
ïes bornes & fes expreffions , comme 
dans la nature. C'eft un tableau dont 
la (implicite , la vie, & la reflemblance 
font le principal mérite. Le nôtre eft 
un tableau plus brillant & dont les traits 
font plus hardis. Si ce dernier frappe 
& faifit davantage , le premier n'a pas 
moins droit d'attacher & de plaire. Ce 
que l'un perd dans l'examen rigoureux 
de la raifon, l'autre le gagne par ce mê- 
me examen , & c'eft le fort des belles 
chofes* Plus on les voit avec des yeux 
critiques» plus on les trouve belles. Mais 
comme il ne s'agit point ici de préfé- 
rence, ni même de coraparaifon rigide 
entre deux Théâtres qui ont û peu de 

»p- 
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rapport , c'eft afles d'avoir fait connoî- 
tre comment 8c en cjuoi ow peut les 
comparer pour juger mieux de l'un, qui 
eft moins connu , par le contrafte de 
l'autre qui l'eft plus. C'eft tout l'a- 
vantage que j'ai prétendu procurer au 
Théâtre Grec fans aucun préjudice pour 
le François. Ce ferait beaucoup d'avoir 
mis par ce moïen les ledeurs en goût 
& en fîtuation de juger par eux-mêmes 
du degré d'eftime qu'on peut accorder 
aux inventeurs de la Scène Grecque» 
fans intereflèr le moins du monde l'ad- 
miration fi juftement due aux grands 
Maîtres de notre Scène» 
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AVERTISSEMENT. 

OUTRE VOedipe de Mr. Bâcler 9 
qui ne nfavoit pas rebute malgré 
mon rejpeft Jtncere pour la mémoire Àe 
ce Sfavant , il en a paru un autre tn 
1729. <U fin M. Borvïn. Comme le 
mien êtoit fait plujieurs années avoue h 
feu y foi crâ devoir k donner tel cptil 
étoity avec la fcrupukufe attention de tTj 
rien changer y fatn prétendre four cela me 
comparer y & moins encore me préférer i 
w$ hmmc de ce mérite. 
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SUJET. 

POUR l'expofer il fuffit de citer les 
paroles <Jc M'. Daçicr, qui a traduit 
Oedipe avant moi. Il démêle très^bien 
'éh peu de : ffibtsce que THiftdire a four- 
ïii ïû Pùcte i & ce que 1 le Poète y a 
ajouté. . ... 
„ Le Royaume de : Thébes * étant 




j, 'qu'après jque Ion aurbit ,vepgé,Jê 
», mort de Laïus fur Qedipe , qui etoit 
3 > fon fils & fon meurtrier. On vérifia 
„ cet Oracle , & Ton trouva en effet 
„ qu'Oedipe étoit ce même fils de 
„ Laïus & de Jocafte , qui ayant été 
„ expofé par Tordre de fes parens avoit 
„ été fauve par des Pafteurs, & porté 
„ à Polybe Roi de Corinthe , t qui 

Pavoit 

* Capitale de Béotie province la plus voifîne 
de l'Attique. 
, + Ville célèbre dans Tlfthme du Peloponcfc. 
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;~, l'avoit élevé comme (on fils./. Après 
„ cette reconnoiflànce jocafte fe pendit 
» de defefpoir , Oecfipe fe creva les 
„ yeux , & on le chafla du Royaume, 
„ Voilà ce que THiftoire Grecque a 
„ fourni à Sophocle : voilà ce qu'il y 
„ a de propre. Le refte font les Epi- 
,, fodes, c'eft-à-dire , les circonftances 
„ des tems , des lieux , & des perfon- 
„ nés, dont Sophocle fe fert pouréten- 
j, dre & amplifier fon aétfon. Ces ch> 
„ confiances font PaiTemblée des Sacri* 
„ ficateurs , qui fuivis d'un très-grand 
5 , nombre d'Enfans vont fe profternér 
9 , aux pieds d'un Autel qu'on avoit 
^ élevé à Oedipe dans la Cour de fou 
„ Palais 3 les Sacrifices qu'on fait dans 
„ toutes les places, Pambieuité de l'O- 
„ racle * , l'emportement a Oedipe con- 
„ tre Tirefias , ' fes injuftes foupçons 
„ contre Creon, la querelle de ces deux 
„ Princes, la fortie de Jocafte qui veut 
„ les appaifer , le trouMe qu'elle jette 
„ dans Pefprit d' Oedipe en voulant cal- 
9 , mer fes inquiétudes, l'arrivée du Paf- 
,3 teur de Corinthe , qui vient lui ap- 
,3 prendre la mort de Polybe , & qui 

» pour 

• Celui de Delphes ville 8c temple d'Apollon 
au pkd du mont Paxnaflè dans la Phocide. 

K5 
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v pour guérir Tes friyeurs, croyant lui 
u donner une, tfès. bonne nouvelle » lui 
u découvre que le Roi & la Reine dft 
9i Corinthé h'étoient pas fcs ptrens * . 
i> l'opiniâtreté d'Qedipe 9 qui veut &• 
«i çlajrçir f* natffance maigre les efforts 
9 , de Jpcafte; la dépofition du BaAeus 
** de t#u* , qui &oit k même qui 
si *vqu eft ordre de l'expofer ; enfin 
n toutes les çirconftaoces cfe la mort de. 
? , Jqcafte , & de la punition d*Ocd*« 
ji p.e. . . Le but du Poète eft de faw 
p re voir que h çuriofité , l'orgueil f 
v la violence» & l'emportement précis 
*9 piteat dans des malheurs inévitables 
v les hommes qui ont d'ailleurs de fort 
u. booms qualités. 
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PERSONNAGES. 

Ordipe. RoideThéheseaBcotie. 
Le Grand Prêtre de Jupiter. 
Creon Proreefejdcafltei 
Le Choeur compose des^Ancieiaf* de 

la Nation Tfaébatne. • . 
Tiresias Prophète. 
Jocàste veuve de Laïo$ Rbf <ïe"Thé- 

bcs, & Femme d'Oedipe. 

Un 

• Mr. Daciir veut que le Chœur fait compotô 
des Sacrificateurs de divers Temples. Il fc ronde fur 
deux paflages de Sophocle ; l'un où le Grand Prêtre dit 
à Oedipc Afte I. Scène I. Voici des Sacrificateurs çmrbéê 
fius le fouis des Mimées, eî Ji *r <rvy yty* flayiït Uptu 
L'autre , Scène IV. Aôe IV. où Oedipc dit , en parlant 
au Chœur > O Vieillards , iryk<r$ut. Celui-ci prouve feu- 
lement que ce font des Vieillards , outre que Henri 
Etienne lit 4rptar£w ce qui fait un autre lèns. 
Quant au premier paflàge , il montre feulement que le 
Théâtre eft rempli de Sacrificateurs & de Prêtres à la 
première Scène : mais ce paflàge ne prouve pas que cet 
Vieillards qui paroiflènt d'abord (oient le Chœur , non* 
plus que les Enrans qui les accompagnent. Un autre 
endroit plus décifif me tait pencher à croire , que le 
Chœur eft formé des plus notables Thebainss car Jo- 
cafte les appelle» ;t*p«c «raiertc, Us principaux du pt'tu 
J'ofe affiner que j'avois fait cène Remarque avant qui 
tfaveiitt Mi. Boxtim. 
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Un Officier de la Cour d'Oedipe. 
Un Vieux Berger qui vient dé 

Corinthe. 
Phorbàs Berger des Troupeaux de 

"Laïus. 

PERSONNAGES MUETS. 

Une Troupe D'Enfàn* qui fui* 

vent Je Grand Prêtre. 
Deux Filles cPOedipe. 

L* Scan efi à ïbébes devant h 
fêlait iOtJip. 
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ÔEDIP E 

T RÀGEDIE 

DE SOPHOCLE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. * 

Oedipe, fuite, Le Grand 

Prêtre, une Troupe» 

D'En fans» 

O E D I P E. 

Nfortune's Enfkns , ten- 
dre race de l'antique Cadmus, 
5pel fujet de trifteue vous ras- 
emble en ces lieux? que reu- 

lent 

• Rien de plus (bpetbç que l'ouverture de cette Sce- 

se. Elle présente aux yeux une Place» un Palais» un 

Alltel à la poste do Mais d'Oedipe» des Safan* & de« 

*7 ^^ 
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lent dire ces • bandelettes, ces branches» 
ces fymboles de façptetns ? Thâ» fin* 
d'encens: tout retentît de cris & de prière* 
C^^edjaclepooiOecHpe! oui, cet Oe- 
cîçe notre Roi fi càdtxc p» tout le mon- 
de, a voulu en être le témoin. Je pouveris 
envoyer vers vous pour apprendre la cavfe 
d'une fi trifte cereaoonif i je viens moi-mê- 
me' m'inftruire pur votre bouche. Mais 
non, c'eftàvous, ô Vieillard, de parler 
pour euXr Qud eft votre deflckt? quelle 
crainte,' quelle calamité, quel' malheur pre- 
fent ou futur vous réunit autour des Autels? 
parlÊs, me voici prêl à vous accourir: jr 
ferais infenfibîe-fije tléms ému d'ua ipec* 
tacle fi touchant. 

Le Grand Prêtre. 
Vqos vojnbs, Grané Rei, cette troupe in- 
clinée au pied de vos Autels. Voici des 
Enfans qui fe foutiennent à peine , t des 
Sacrificateurs courbes &m le. poids des an- 
nées, 

Vieillard* nroftcraeVs on aperçoit même » fuivant le 
texte > fcut un Fetrple qui paraît air tour envkoaner les 
deux Temples de rallas* & l'Autc*. d'Apollon. 

* Les Anciens portaient ou à h main, ou fur la 
tête des rameaux & des bandelettes quand ils alloient 
demander quelque fcvttti CQBÛderahle ou aux Dieux » 
ou aux hommes. 

f Mi.Dac.ier, àuft-bîen que le*auœs, a ni* 
fon de s'écarte* du Scuoèiafta, qui prétend qne ce pafla» 
gc o# Si cùv yfa fitftSç kftît > réià in Stcrificatew* 
cmrkfs fimt le fonU d** tnnies , oc doit steatendie qn# 
du. Gtanjà xVétfCr qui parie d* lui fc*l au plurrcl', Jfe 
tyiiamu' il cft le feul Vieillard avec les Enram, cete«# 
infoutenablc. La çenfée de M. D acier eft con- 
forme à celle du Seigneur Italien Orjatto Givi- 
TiNiAKo, opi oaduk • • • *kml pi* fi* fitmdmi 
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nées, & de jeunes hommes choifis. Pool 
sooi je fuis le Grand Prêtre du Souverain 
des Dieux. Le rc&e du peuple orné de co**- 
rogne* eft diiçerfé dans la place ; les uns 
enmurest * les deux Temples de Palks^ks 
amies font autour i des Autels d'ApoUoo 
fer les bords du fleuve. La caufe d'une fi 
vive douleur se vous eft pas inconnue. He* 
ks! Tbehcs prefqq'enfeveiie dans un oejeaa 
de maux petit à peine lever la tête au deflto 
des abîmes profonds qui rewirannent. Dé* 
jjà ta tcsre % *& périr le* moiflpw miflào* 
tes, ^ le§, tendres troupeaux. Les enfu» 
expirent daos le fem de leurs mères. Um 
Dieu ennemi» ua feu dévorant, uee pefte 
aruelteravage la Ville & eoJeve les habitana. 
Le noir Pltiton enrichi de nos pertes, fe ni 
de nos gemiûèraens je de nos pleurs. Tours 
vés vers * tes Autels de votre Palai6 > nom» 
wus; invoquons, fiao* comme w Dieu,, 
du m<m& comme k plus graod des hem*., 
mes, feul capable de feuiafer nos maux» 
# d'appaifer Et çolere dt» Ciel Ceflr vot** 
Grand Roi» oliaftand^fiw Thébes <k tri* 
but âteL qu elfe payoit au Sphiu^yous que 

* Il y avoit à Thlbes deu» Te*»]** dfcMJi* t lt«+ 
qu'on appelloic Mioçrv.ç foin/iHf*' «autre nommé' Mi- 
nerve l'Ilmenienne. , à caufe du fleuve Ifinçniy, & 
Ca&nÀafie à caufe du Çadmua» 

^ Au lieu <fei Autels* le grec dit» /m ««ire* /«rûtf- 
ques flfmenus ; cendres parce que l'avenir (è dévolloit 
dans ce Temple en confùlrant le feu j flfmems , parce 
9» ce Vtmfle étpfc fur le tari dfcfltwûû. 

£0* le pcaude^cafliiB* «u>, boom dmu< <ta* ïm 
fegtft orat &p cUtivi* Tléte* in Spttaa» Cfttfcau^ 

peuple eût hico-titcn devenu l'acciasian* 
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les Dieux, fans le fecours des hommes, in- 
(pilèrent alors j vous enfin que les Thébdns 
oonorenc comme leur libérateur 6c leur 

Çîre. En vous feul eft notre reflburce. 
rofternés à vos genoux, helas! nous vous 
conjurons tous de trouver quelque remède 
à nos calamités. Interefles à notre fecours 
le Ciel & la terre; confultés lès hommes 
6c les Dieux, en un mot feuvés-nous. La 
prudence des Sages, tels que Vous, eft fu- 

rrieure aux évenenlens. Hâtés-vous donc, 
le meilleur des Rois, hâtés-vous de ûok 
ver Thébes. Rendés4ui Ton ancien éclat, 
6c fouvenés-vous de robligation que vous 
împofent vos premiers bienfaits. Libéra- 
teur de cette contrée, ce beau titre ne s'ef- 
fecera-t'il point des cœurs de vos Sujets, fi 
déjà délivrés par vos foins ils font replongés 
dans de plus grands malheurs ? Encore une 
fois , Seigneur y fàuvés-nous. Rappelles 
cette prudence qui nous a gouvernes fous 
de plus heureux aufpices , foyés toujours 
femblable à vous même, 2c longés que fi 
le Ciel vous conferve pour régner encore 
fur ces climats, un Royaume dépouillé de 
citoyens eft un bien auffi inutile pour un 
Roi qu'une fbrtereffe fans foldats j &un 
yaiflèau (ans matelots. 

O E D I P E. 

* Déplorables enfans, je n'ignore pas vos 

dou- 

* Oedipe parie en cet endroit non feulement au* 
enfans 9 mais aux Sacrificateurs & au peuple. 11 parle 
en père , c'eft pourquoi il fe fat du ternie mûht qui 
«Paflkuu s/attxiboë aux hommes aujE bien qu'aux a* 

fàMi. 
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douleurs,- ouï, Thébains, votre trifte û- 
tuation ne m'eft que trop connue. Tout 
pleure, tout gémit , mais dans cette afflic- 
tion générale, croyés-moi, je fouflfre com- 
me vous, ,& plus que vous; les malheurs 
publics retombent mr votre Roi} Oedipe 
feul en porte tout le faix: j'ai vos maux, 
ceux de mon peuple, & les miens à fup- 
porter. • Ma prudence, vous le fçavés, 
ne s'endort point fur ce oui vous touche; 
vos cris ne Èont pas. réveillée. Témoins de 
mes larmes & de mes inquiétudes vous n'iç» 
norés pas combien j'ai tenté de voyes pour 
vous loulagerl II reftbk un remédie, je ne 
l'ai pas. négligé. + Creon mon beau-frere 
eft allé par mon ordre au Temple de Del- 
phes. Û doit apprendre du Dieu comment 
je puis procurer le iàlut de mon peuple. Je 
comptç le§ momens, Hélasi il ne revient 
point. Funefte dclai! /-cruelle inquiétude ! 
j! a dé)a- paffe le tetns; efperé du retour. 
JM&is quand il fer* jwcoU>. regardés-moi 
comme le dernier des humains , il je n'exe*- 
cute de point .en peint le* ordres d'Apol- 
Joto. '..-'■'.: 

Le, Grand Prjetrb. 

Heureux" événement ! ces enfans m'ap* 
prennent l'arrivée ne CrcOn. 
m . • [ Oedipe. . 
.O Aprfjon^ juftifiés par te fuccis l'allé- 
greflè qui paroît fur fon vifage. 

Ls 

* 11 me femWe que e'efl la le fcns fin de Sot no* 
cl « , &' qn'H * jeehappé à M*. D a e 1 * * qui s*eft 
contenté 4e traduite» m cm es vas que ys cris m**jtrn 
*vHM » • . " • *• ■> • ■• '. « ■ 

Mr. OR»AT*è afoivfle fentque jedoonti J 

+ Grec Fils de Mcoectfc. 
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Le Grand Prêtre. 

* La Couronne de laurier qui pareik tête 
nous annonce un fiiccès fortuné. 

SCENE II. 

Creon, les mêmes. 

O E D I P E. 

Contentons notre impatience. Il appro- 
che.. . ah cher Creon, quelle eft la reponfc 
4ic l'Oracle? parlés. 

Creon. 

Raffinés vous* Seigneur 5 la voici, f Si 
nous écartons la caufe de nos malheurs, 
nous céderons d'être malheureux. 
O E D i p e. 

Quoi? que dites- vous ? ce difeours ne 
peut ni m'intimider, ni me raflurer. 

C RE O K. 

Nfexpliquerai-je en prefenee de cette a** 
femblée j ou entrerons-nous dans le Par 
bis? 

O E I P 5. 

Non > parlés devant ce peuple. Son h*. 
terêt me touche beaucoup plus que le 
mien. 

Creon. 
Ecoutés donc la réponfe du Dieu. Il 
déclare nettement qu'il faut exterminer de 

cette 

* La Couronne de laurier qu'on pouok en Revenant 
de Delphes marçuoit qu'on avait reçu, une leponfci*- 
voxable. 

f La manière éniématique , dont parle d'abord 
Creon* csôtc la,cuûi6t« ôvftttcaùoa. 
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cette terre le monftre qu'elle nourrit depuis 
trop long-tems. 

O E D i H. 
Quel eft qe monftre ? quelle expiation 
demande le Dieu? 

C R E O N. 

L'exil ou k mort du coupable. Un fim j 

injustement répandu crie vengeance, 

O E D I P E. 

Quel eft donc ce coupable! quel eft l'ob- 
jet du courroux d'Apollon? 

" ■ "- 1 . C RE O N. 

Seigneur, il fut un Roi qui gouverna « 
païs avant voué. Laïus. .' ; 

O E D I F E. ' 

Je le fçai. Jamais mes yeux n'ont vu ce 
malheureux Prince. 

G R E O N. 

Il lut tué» ' Sa mort n'eft pas vengeai 
Ç?eft ce cime co un mot 4ont Apo&oii 
exige qu'on pûoîfle h$ autheurs. 

■;'• O E D î *E. 

Comment découvrir les traces ohfcures 
tfm crime fi ancien? où font les meur- 
triers? » . 

C* e o h. 

Dans cette contrée > (a dit le Dieu.) 
N'allègues point > Seigneur, la difficulté de 
remonter aux veftiges de ce crime. On 
trouve ce qu'on cherche avec foin. La né* 
glîgence feule fert.de voile aux attentats 
impunis. 

Oed ipi. 

Mafc <|uoi? le meurtre, de Laïus s'efl- 
S cubus* 4 h ville ou dans un Voyage j 
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dans ces climats ou ailleurs? répondes. * 

C R E O N. 

Laïus partit pour aller > difoit-il, conful- 
ter l'Oracle, & depuis il n'a plus reparu. 
O e d I P E. 

Ne revint-il perfonne de fa fuite, qui 
puifle nous donner des lumières fur cet at- 
tentat?. 

C r e o N. 

Tout périt, hors un feul homme que la 
crainte ht fuir , & qui de tout ce qui s'eft 
pafïe n'a rapporté qu'un feul fait peu confia 
«érable. 

O.E DIPB. 

Quel fait! ne négligeons rien: fouventla 

moin- 



* „ II faut absolument que dans tous les incident 
n qui compofent la Fable il n'y: ait rien qui fi>it Jàns 
n raifbn , ou fi cela eft impoifible on doit faire enferre 
♦„ que ce qui eft iàns raifon fc trouve toujours hors de 
„ la Tragédie r tomme Sophocle l'a iàgement oblèrvé 
„ dans (on Ocdipe". âris t. Poit* chap.16. Sur quoi 
Mr. Dacibr dit. „ il étoit fitw rtifin qu'Oedipe eût 
» été fi long tems marié avec Tocafte , fans avoir fcû 
„ de quelle manière Laïus avoit été tué > & iàns avoir 
„ fait une recherche exa&e de ce meurtre. Mais corn- 
„ me ce fujet qui eft d'ailleurs le -plus beau du monde 
„ ne pouvoit fubfiftèr (ans cela?, S^ph^cle n'a pas 
„ laine de remployer, & il l'a mis iàgement hors de 
f > l'a&ion qu'il a prife pour le fiijet de la pièce. Cet 
„ incident y eft rapporté , comme une choie déjà faite 
t» & qui a precedf le jour de l'a&ion. Le Poëte rVeft 
» refpoaiàble que des incidens qui entrent dans U 
», conipofition de fon fujet , & non pas de ceux qui le 
„ précèdent ou qui le- firivent". Il me femble que 
c'eft-Ia jetter de la poufliere aux yeux pour exeufer un 
défaut vifiblc, quoique neceffiure. J'aime mieux croire 
qu* A RUTOTE Ioiie Sophocle d'avoir -fàuvé 
ce défaut du mieux qu'il a pu en le rendant en qùel- 

2 ne forte fi étranger a ion action» qu'on ne s/aviic pas 
e l'y trouvez fans y réfléchir. 



A C T E I. 237 

moindre lueur conduit à d'importantes dé- 
couvertes. 

C R £ O N. 

A l'entendre, Laïus étoit tombé entre 
les mains d'une troupe de brigands , & il 
fut accablé par le nombre. 

O E D I P E. 

* Comment des brigands auroient-ils eu 
Faudace d'attaquer un Roi, fi quelque in- 
térêt fecret n'eût conduit leur main? 
C r e o N. 

On foupçonna des intrigues & des em- 
bûches. . . Mais enfin, le Roi mort,oous 
retombâmes dans de plus grands maux. 

O E D I P E. 

Quel fi grand malheur a donc pu empê- 
cher qu'on ne recherchât les autheurs d'une 
mort fi déplorable? 

C R E O N. 

t Le Sphinx & fes pièges cruels. Le$" 
maux prefens & fenfibles firent oublier un 
crime obfcur & pafle. 

O E* 



* Il paroît ici qu'Oedipe (bupçonne dlja Creon d'a- 
voir trempé dans le meurtre de Laïus pour s'emparer 
du Thrône. " - - - 

-J- On fçait l'hiftoirc du Sphinx » ce monftre siçle » 
femme , lion , qui égorgeoit tous ceux qui ne pouvoient 
......... - ïc v -• •-..-.- ■*- . *" 



juer lès énigmes. Des autheurs difent que ce tut 
une flotte qui s'empara de la Béotic » & infclxa le pais 
Thébain tous la conduite d'une méchante femme 
qu'Oedipe tua. D'autres prétendent que Sphinx etoit 
une fille naturelle de Laïus, laquelle fit mourir ceux 
des Thébains qui ailéguoient l'oracle d'Apollon à Cad- 
mus fur la lucceffion de les en&ns». pour empêcher les 
bâtards de monter fur le Thrône î que cette fille voulut 
qu'on produisit cet Oracle; qu'Oedipe infcuit en fange 
Uwit*, (r'fitmmkléfm*, "* 
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O E D 1 P K. 

Hé bien, je fçaurai moi le découvrir de», 
fon origine. Les ordres d'Apollon» & vos 
opnfeilsfont juftes. Je vous féconderai. La 
Patrie trouvera en moi un libérateur , l'Q- 
racle un prince obéiflknt,& Laïus un vem* 
geur. Mon intérêt propre m'y engage. Cet 
attentat me regarde) fi je ne prens en main 
la caufe de Laïus j'enhardis contre mer 
jours des fujets perfides & rebelles. Affùr» 
rons ma couronne en le vengeant, ça, 
levés vous cnfans , & reportés, ces rameaux 
(âcrés. (A quelqu'un de fs faite.) Vous, 
qu'on aflemble ici le peuple. Je veux tout 
tenter, & ce jour, fi les Dieux nous font 
favorables , terminera ou nos maux ou nos 
ws. 

Le Grand Prêtre, 
Allons, chers cnfans levons nous. Nos 
vcçux font exaucés. Puiffe Apollon auteur 
de l'oracle finir nos peines & feuvcr no» 
jours. 

PREMIER INTERMEDE. 

Le Choeur. 
Divin Oracle, que nous annonces- vous? 
Venu récemment du # temple de Delphes 

* Le temple de Delphes était earîthi de dont In- 
nombrables > dit le £cAoliaffe , & depuis le lieu d< 
l'Oracle fût bifl de irtUt utiles <fttf «m'etfvoxa Cr* 

Jus. 
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& Thébcs vous tenés nos efprits en fufpens. 
Je tremble, je frémis dans l'incertitude du 
deftin que vous nous préparés. PuifTant 
Dieu des maladies, j'adore vos impénétra- 
bles décrets. Qu'ordonnés-vous de notre 
fort prefent & à venir? Daignés m'en in- 
ftruire, Oracle fils immortel de l'Efperance. 
Ceft à vous que d'abord j'adreflè mes 
vœux, ô Minerve fille de Jupiter: O Dia- 
ne , déeffe tutelaire de cette terre» qui êtes 
aflife fur un Trône au milieu de Thébcs, 
Se vous, ô Apollon, qui perçâtes le ferpent 
Python de vos inévitables traits , divinités 
fecourables, qui remédiés à tous les maux 
des humains, montrés-vous fenfibles à ceux 
dont nous fommes accablés. * Si vos mains 
falutaires ont éteint le feu qui comraençoic 
à embrafer notre Ville > ceft maintenant» 
grands Dieux, que vous devés nous fecou- 
rir. Helas, nos maux font innombrables. 
Vous voyés tout un peuple vidime de la 
mort descendre dans le tombeau. Plus d'ef- 
poir, plus de reflburce. La terre ferme 
fon fein & fe rerufe à nos travaux; les mè- 
res meurent dans les douleurs de l'enfante- 
ment: Pluton, le fier Pluton voit tomber 
les morts fur la rive du Sryx plus prompte-, 
ment que les éclairs, & comme une foule 
d'oifeaux qui fe précipitent les uns fur les 
autres. Des monceaux de cadavres privés 
des derniers devoirs couvrent la campagne* 
On voit de tous côtés de jeunes épou&s de 
des matrones refpe&ables par leur vieillefTe 

em« 

• En kJpnat <tatipc qui &iwa Thcbcs <b- 
Sphùu* 
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embraflèr les autels • comme un azfle fa- 
cré,& percer les airs de leurs gemiflemens. 
On n'entend de toutes parts que de lugu- 
bres accens j& le nom d'Apollon mille rois 
répété fe confond avec les cris douloureux. 
Témoin de tant de miferes^ Minerve, vo- 
lés à notre fecours. Mettes en fuite cette 
divinité barbare, ce Mars exterminateur, 
qui plus redoutable que le Dieu des com- 
bats nous fait impitoyablement périr fans 
armes, fins Egide, fans appareil de guerre. 
Ecartés-le de nos climats , précipités-le ou 
dans le vafte fein d' Amphitrite , ou dans les 
abîmes profonds de la mer Thracienne & 
du Pont Euxin. Helas! ce qu'une nuit a 
épargné devient la proye du jour fuivant. 
. Grand Jupiter, qui faites gronder le tonner- 
re, écrafes ce Génie de vos foudres. Dieu 
de Lycie, Apollon, préparés pour nous fe- 
courir votre arc , votre carquois d'or , & 
vos flèches: Et vous, t Diane, lancés fur 
lui, comme des traits enflâmes , ces rayons 
& ces feux que vous dardés fur les mon- 
tagnes de Lycie *. Recevés enfin nos 
voeux, ô Dieu qui portés le nom de Thé- 
bain , & que nous parons d'une Thiare 
d'or, chef des Menades, puiffant Bac- 

chus, 



* Où bien , embraflèr lés autels qui font fur le riva- 
ge, «xrèt *rttpti&»fA$ov. Ce fens eft peut-être le plus 
vrai , l'autre eft plus beau. 

f Diane ou Hécate e'toit cenfée agiter les hommes 
par des fureurs, auflï bien que Bacchus. Ce fens eft 
phis naturel que celui qu'y donne' Mr. Dacier. 

£ Province d'Afig entre la Carie & la Paraphiliç, 
Elle axa Joa nom & Lyçus un des fils de Pandion. 
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chus , • venés avec vos torches allumé» 
écarter loin de nous cette horrible divinité. 

ACTE IL 
SCENE PREMIERE; 

Qbpi?e, Suite, Le Choeur, 
le Peuple affemblé. t 

O e d i p e au Peuple, 
- J'ai entendu vos demandes, ecoutés-mot 
k mon tour, fécondés oies foins, & je ré- 
pons d'un heurfeux fuccès. Etranger en 
tes lieux de libre de tout foujxon fur le 
meurtre de Laïus , dont le détail rëtoit 
pas même venu jufqu'à moi, je vais décla- 
rer avec liberté mes fentimens. Croyés que 
Je n'irois pas réveiller un crime enfeveli 
dans Toubh, fi je n'avois des indices cer- 
tains, Sçacbés-donc, Thébains, qu'Oedipc 
autrefois étranger, à prefent votre conci- 
toyen 

• Mr. Daciir 4ii que le Chœur appelle ici 
Bacchus avec (es flambeaux, parce que le vin fie le feu 
font des prefervatifs contre la pefte. Mais (ans y en- 
tendre autrement foefle, il fiiffit de .dire que Bacchus 
étoiv honoré à Thébes d'un culte particulier , fie que le 
Choeur -l'invoque comme les autres Dieux du pais. 
: f L'ouverture de cet Afte n'eft pas moins magnifique 
qife cette du wetnier. Le peuple en &ule euT aflem- 
blé * comme Vavoit ordonné Oedipe , pour entendre fi 
dernière refolarson fie lès ordres touchant l'exécution de 
MOradc » fie touchant la recherche du meurtrier dt 
J^aïus. 



ï 
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tbyen & • fournis aux loix a\fil prlefcrit , or- 
donné à tous les habhans et dénoncer fa«- 
falEn de Laïus t- Si; la crainte du châti- 
ment empêche le coupable de fe dédaretS 
qu'il mette bas toute frayeur ; il en fera 
quitte pour l'exil* . Si l'àflaflin eft.un étran- 
ger, qu'on le déclare: cet important fervice 
fera recompenfé. Que (i malgré, mes. ibins, 
la crainte ou l'amitié plus fortes que le de- 
voir nous cachent ce fatal fècret, écoutés 
le? imprécations *"♦ 'Se les ordres de vetre 
Roi. Je défens qu'en toute l'étendue de 
mes états le malheureux foit reçu dans les 
iàcrifices ou dans les converfktions : je dé- 
fens qu'on ait rien de commun avec toi, 
pu même la parevripation de §. l'eau Wïb* 
l&; & j'ordonne qu'on le banrtiffe dfts maij. 
fbns où il (t retirerait , comme an, mon ftrcj 
capable d'attirer le courroux du ciel Ainfi 
le commande l'Oracle : ainfi commentaire 
d'accomplir fes ondres, & de prendre «a 
main la caufe de Laïus & des Dieux. Puiiïo 
le coupable > foit qu'il ait commis feul cet 
homble forfait 3 foit qu'il ait eu des çom* 

plices, 

* J'ai ajoute ce mot au texte pour en expliquer le 
fcns. &o p h o c l b. eu effet .veut nous faire entendre 
qu'Oedîpe fè foumet aux ordres qu'il va donnée , ôt 
aux imprécations qu'il va prononcer* 

f Gi. fils de Labdacus petit fils daCadmus. 

7 Ces imprécations £c ces ordres nous peignent «| 
naturel l'excommunication des Anciens 3 châtiment ten» 
nfale dans le Pagamfirie. Eviipidb enu e encore 
en un plus grand détatf dans ion Iphigenje est T**» 
tWt. ■ . » 

S L'eau luftitle far voit a purifier le peuple dans les 
fterifice». Cn s'en lavoit les mains j on y mettait «a 
jàibn ardent ; & on U icpandoit fui l'ajfcinbllc* . <. 
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[Slices , éprouver l'effet des malédictions 
dont je l'accable aujourd'hui ! qu'il traîne 
unfe .vie mlferable, fans feu, fans lieu, fan» 
espoir, fensfecours! Si je le cache volon- 
tairement dans mon palais , puiflènt retom-. 
ber fur ma maifbn & fur moi ces funefte*. 
imprécations! Enfin ^ Thébains qui m'é- 
ctoutés, je vous ordonne en Roi, par-Po- 
bft'flance que vous me dçvès,par le reipedfc 
dû à l'Oracle, ^par l'intérêt de la patrie fi 
triftement défigurée, d'exécuter ponâuelle- 
ment les ordres que vous venés d'entendre. 
Hé quand même les Dieux n'auroient pas 
parié, convenoit-il de laiflèr impuni un at- 
tentat fi criant? Le fàng du meilleur des! 
hommes $c des Rois ne partoit-il pas ailés? 
afi n'àuroii-iljfas dû être déjà vengé? fîic*. 
cefltar d*un&bon Rôi, pofleflêur de fbn 
thrône & defoû époufe, * père & tuteur 
de fes eÀfens, G les Deftiqs ne les euflènt ; 
ravis , je veux à mon tour le regarder com- 
me mon. père. Ouï, je vais redoubler mes 
efibfts, fie* je né ffcwffpûiht tranquille, que- 
je n'aye découvert lebarbarje v meurtrier du 
prêtiez refte t des Iiabdaiçùs, des Polydo- 



• H parie uns le ({avoir» de lui-même, c*eft à dire* 
du AU ae Laïus. Mr. Daciir reprend à propos le 
SchoJiafte de trouver cet fortes de penfées moins no- 
bles. U eft vrai que le Scholiaftç ajoute qu'elles (ont . 
trfefptttptet aux monvemens du Théâtre, & qu'Eu* 
srt**D«'-eneflf plein» au lieu que Sophocle 
les employé fôhrement , fie uniquement pour emou- 
viir» 'Kttb erV effet rfeft plus capable d'exciter cet. 
mouvement que la penfée crOedipe, il veut venger 
comme fim père on Ror dont il fc trouve à la fin le. A 
fils & le meurtrier. 

-fc II pasoir-que k peuple ft retire après avoir reçâ 
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res, des Cadmus, & des Agenor. Je dot*. 
cette vengeance à leurs mânes. Pliaient 
ceux qui refuferont de fbufcrire à mes vo- 
lontés, trouver la terre ingrate & rebelle à 
leurs travaux , voir expirer leurs femmes 
fans enftns, & mourir eux-mêmes d'une 
mort plus affireufe encore , (s'il eft poffible,) 
que celle qui défoie nos climats? pour nous 

3ui foufcrivons à cette équitable fenténce, 
aigne la juftice combattre toujours poqr 
nos intérêts! daignent tous les Dieux nous 
être toujours favorables ! 

Le Choeur. 
Je me foumets fans j>eine à vos impré- 
cations, Seigneur; mais, helas! innocent 
du meurtre de Laïus j'ignore le coupable. - 
Cétoit au Dieu, qui a rendu rorà(àe,<f çx-» . 
pliquer fa penfie, & de marquer. Faflaflin. [ 

O £ D I F E. ' 

Il eft vrai: mais quel mortel peut con- 
traindre les Dieux à dévoiler leurs fecrets? 
Le Choeur. 

• Voici une autre reflburce qui luit à 
mon elprit. 

OïDIPB. 

Parlés; ne me cachés aucun des expe- 
«Sens que vous pourrés imaginer. 
Le Choeur. 
Ce qu'eft Apollon entre les Dieux *tTî- 

refias 

les ordres dn Roi. Le Choeur compotë des plut a» 
ciens £c des plus refpeftablcs de Ja nation xefte U fé- 
cond pour le peuple. 

* Mot à mot. Voici un fécond cooièil > &c Oedip* 
répond , dites m'en un trohîémc fi vous l'avés. Mr. 
Oriatto Giujtjniako traduit Gwnp /* 
t$r%a a fichera fe in profit Fbai, 

t Tircfias ctoic de Thcfca en fitaie, fîli- d'fiycie Se 

et 
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jnefias Peft parmi tes mortels : fçavant devin, 
ne pourra-rïl pas nous prêter le fecoiirs d* 
fes lumières fi {Sures fie fi pénétrantes ? 

O I D I P E. 

. Ce moyen n'eft pas éebape à ma pré* 
voyance. • Deux fois par le confiai d« 
Creon j'ai envoyé vers lui; & je m'étonne 
' qu'il tarde à fe rendre en ces lieux. 
Le Choeur. 
_ Il faut le confulter : car les bruits ancien* 
niais frivoles, qui ont couru fur cette mort 
ne méritent nulle attention. 

O E D I P E. 

Quels bruits! Parlés. Je ne veux rie» 
négliger. 

Le Choeur. 
On- a dit que des voyageurs avoient as* 
j&ffiné le Roi. 

Oedipe, 
Je l'ai ouï-dire comme vous : mais il n*i - 
point encore para de témoins oculaires. 

L E C H O'g U R. 

La? crante des malediâions forties dé 
yotre bouche en fer^ bientôt paroître, 8c 

fans: 

ife Cariclo. 11 vit Patias atr bain , difent Ol l i ita» 
4Jfb & Propracb: en punition il fut privé de 
l'aûge. d» yeux ,fùppjice moindre qae celai d* Aâcbm 
Xa Déefle mime en eut compaflion & lui donna lài 
icience de l'avenb* O'vi d s dit qu'il devînt aveugle an< 
fk)et d'un différent entre Jupiter Se Junon, laquelle J« 
punit pour n'avoir pas décidé en. fa faveur , 6e q^uc Ju,- 
piter , pour le dédommager de la pêne de la vue > lui» 
accorda le privilège de lice dans Tavenir. 

# Il y a dans le grec> j'ai emnyé deux hmmes . . •• 
Par le cunfcil d< Crem. Ce mot n'eu pas inutile; car 
H jette les fondnncns des (oupçpns a"Oedipc contre* 
Creon» &.piépatc:les auditeurs a les vojr naître, Jàa* 
Jûrprifc» 

M 
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iàns doute le coupable effrtyé viendra lui-* 

même fe déclarer à vos yeux. 

ÛE D>I 18. 

Ah, quand on M oraiût^as de comçgeN 
treuil crimcj <m cnftit peu 1er impréca- 
tions; ■ : " -■■;/ 
s.-; -■' Li G.» o ■*'*'*.■ * 

Voici qui découvrira le crim5nd. Jié 
vois qu'on amené le divin Prophète^ qui 
feul voit fie montre la vérité dans fon jour. 

s c E rç Mr il. ' 

Les mêmes, T ires ïàs.-" 

O e d i p e. 
» O vous, qui privé de la lumière > ne 
îaifïes pas de pénétrer les chofes les plus 
fecrettes, foit aans lé del, ibit fur la terre. 
Vous fçavés la déplorable ûtuation de Thé- 
bes: c*eft à vous qu'elle a recours*, vouk 
feul pouyés la délivrer de fes maux: Apol- 
ton , fi vous l'ignorés* nous a répondu que 
la fin de nos malheurs dépendoit de la 
mort ou de l'éxil des meurtriers de Laïus, 
employés donc pour les découvrir les 
myfteres facrés de votre art N'enviés pa* 
fr vos coheitoyeœ le recours otfils. atten- 
dent de vous. Con&ltés le vol ces oifeaux, 
& tous tes fecrets de la divination* En vous, 
jpft notre efooir: fauvés-vous, feuvés-moi; 
vengés un Prince dont le &ng indignement 
répandu > hit rejaillir fur nos têtes la ven- 
geance des Dieux 9 & fouvenés-vous que 
«en n'eft plus beau que de fecourir les mi- 
ièrabk*. 
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+ ■ - T i a JE s i a s à paît. 

Dreux! cju^l eft dangereux de trop Ra- 
voir! je fuis perdu jxyihp\pçux 1 . Pourquoi 
&is-;e venu?: ^ ; f . , :f : t 

- Quoi ? qtfavés-vous ? d'où vient cettf 
trittSifuhite! 

T.i p. ES U(. 
, Laiffésrinoi partir, Seigneur. Croyés-en 
Tirefias. Votre fort & fe mien en feront 
plus fupportables. 

OlDIP/E. 

.Ah, que vous êtes iqjufte ! avés-vous 
"donc oublié que Thébes eft votre patrie ? 
lui refuferés-<voas l'interprétation de l'O- 
racle? 

f IRIMâl. 

Vous êtes plus injufte que moi, Seigneur. 
Je me tais pour ne j?as répondre téméraire- 
gneot à vos téméraires demandes. 
L e C ho e v a. 

Au nom des Dieux, Tirefias, ne nous 
jp^chés.rien de ce quevous fçavés. Profter- 
lïes i vos pieds nous vous en conjurons. 

T .1 R E S .1 A S. 

, • Ah, vous ignorés tous ce que vous de- 
mandés, Laiffés-moi mon fecret. Je ne 
•iîévoîlerfd point vos maux. 

: Ô E D J P E. 

'Quoi? vous Içayés tout, & .vous gardes 
lé fifencë. . . Vxnués-yoHS donc nous trahir 
& nous perdre ? 

TlRESIAS. 

Que ce reproche eft inique! c'eft pour 

vous , c'eft pour moi que je me tais, 

" -t :'"■''•; -'■ L'4' • Eptrgr 
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Epargnons-nous un chagrin mutuel. Je I» 
parle point. 

O E D 1 P E. 

O le plus méchant de tous les hommes? 
{car epfan tes refus irrîteroient les rochers:) 
jufijb'à quand garderas-tu ce filence obftihé£ 
julqifà quand feras-tu inflexible ? 
Tir esi as. 

Vous me reprochés ma dureté: & voui 
comptés pour rien h colère qui vous tran£ 
porte : j'en fuis la viâime. 
Ôb'dipï. 

Mais qui ne feroit pas indigné d'an pa- 
reil difcours, & de fourrage que tu fais à là 
"patrie? 

TlREUAS, 

Vos malheurs arriveront afles-tôt ùm 
que je les révèle. 

Oedipî.. 

Et moi je yeux apprendre ces malhetmi 
de ta bouche. ' 

TlRESIAS. 

Je ne parlerai point > dûflïés-votis ttfac-» 
câbler de tout votre courroux. 

O E D I P E. 

Hé bien , je fùivrai -tes mouvemens de 
ma fureur. Je te déclare donc que tu pa=- 
rois à mes yeux le complice , ou même % 
Tautheur de cet attentat. Si tu n'étois pri- 
vé de lia lumière des Cieux, je te croirois 
lfe feul capable de Pavoir accompli: 

TlRESIAS. 

* J'entens: & moî je vous déclare, que 

vous 

• La, liberté du Prophète eft juftiftée par la colère 
i'Ocdipc j & toute cette fcenc eft il adipuemem con- 
duite 
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tous avés prononcé vous-même votre* ar- 
jêt. Oui,, depuis ce moment fatal nul Thé- 
Baân ne peut plus vous parler nivou$£nter> 
dre. . . Vous êtes le coupable. 

ÛEDIPE. 

Mbîf quelle impofture, O Dieux! tra> 
tre, crois-tu échapper à-monujufte reffenti- 
i ment? 

T'iRESIASi 

Je le crains oevu La vérité plus forte que 
finiuftice combat en. ma faveur. 
Oedipe. 

La vérité f d'où k fç^is-tu y malheureux ? 
ce tfeft pas dans ton art que. tu l'as puiféc.- 

TlRESlAJ. 

Je la fçai de vous. Ceft vous qui m'avéa 
,contr*infe de rompre k filenca 

O É.PIPE.- 

Que rtri-je corttriint de dire? parle de* 
rechef; pe.urr&*e comprendrai-jç mieux ce 
difcours furprenant." 

T I.R.E-f I A S. 

Vous xtfavés trop entendu. * Eft-ce pour 
me tendre un giégç que vous m'imeroot- 
gésï 

OlDIP E^ 

Non>..fnais je t'ordonne de parier. 

Tir*> 

duite que Tirefias parle à découvert, & annoncent 
Roi toute fa deftinée, fins qu'Oedipe doive le crevé, 
puisqu'il a fiijet de peafer que tout ceci cft l'effet de la 
coktcât di»£oiDglotde«Tisejiat, d'amant plut qa'H 
ft croît fiTi du Roi de Corimhe, & non de Laïus. - 
• Bftce pmr me tendre un pifa. . • . C'eft-à dire , efiV 
ce pour voir fi je: n* varierai '.point* fi je né changerai • 
p^int4clan^£ct. , 
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• Tiresias. 
Hé-bien, ie le répète; le meurtrier cjpe 
toi» cherché* c*eft vous. 
Oedipb. 
Moi! ah miferable , tu ne m'auras pa$ 
4eux fois outragé impunément. 
Tiresias. 
Ciel ! que feroit-ce donc fi je âftbfc 
tout? 

OiESlFB. 

Dis, parle, je ne ctrins rîen. 
Tiresias. 

Vous le voulés, je parlerai. Oedipe &œ 
le {çvrok eft uni par d'horribles noeuds. . • 
Il ignore l'abîme où il eft plongé* 

OlDIPE. 

Penfes-tu ^ue je foufEre plus toag-teffis 
ces outrages redoublés? 

TlRtîIÀÎ. 

: Je tfaçptdleak lien. Telle eft h force 
de la vérité. 

OtDiPI, 

* Oui, mais non pas fur tes lèvres. Dou- 
Hement aveuglé, ta ne peax ni fat voir, ni 
ht dévoiler. 

T l"H E S I A S. 

AH 7 «iiffietiretix' Prince, vous me rejfro- 
«feés ce que bien-tôt on aura droit de vous 
dire à vous-même. 

OebI F E. 

Rends grâce aux. Dieux de ton aveugle» 
jnent. Tu verrois le jo^ poor k derntetc 
fois. .- .;. '. 

V'. .\ -.:T I* E* * A V. 

Mon fort n'eft pas entré vw xnditsJ 

Agok 
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Apollon dt mon garand, il * aura loin (te 
jxxgs jours. 

O £ D 1 F fi. 

Cù cruel artifice eft-il de Çreon ou de 

r >Paccufé»TuCreon ni moi. N'imputer 
vos maux qu'à vous feuL 

Oedife, 
, Ô Sceptre ? ô Goujonne 9 6 trdbrs, ô 
jJa^fTeJqpéiieure à tous les arcs pour ren- 
dre ; la vielbeuBeofe, que «vos avantages trop 
«expoÊs à IttmvJe foatfujets à de trilles re- 
tours ! ^uoi? i'arrive dans Thébes fins am- 
bkiaDj finis Asfleia} on m'offre le trône, 
Je reme; & Creoir, ceCreon qjii parois- 
fbic d'abord mon fideie ami, forme de fe- 
/cr&xes brigues pour me détrôner ! il iubor- 
ne cemifetable devin éclairé pour Ces inté- 
rêts., i& aveugle dsors fort art. Creon s'en 
fert, inef e4 oeuvre fespréftiges & fes arti- 
fices, contre qui? contre' Oedipe (on ami! 
car enfin, dis-moi> qui t'a rendu Prophète? 
pourquoi n'as-tu pas délivré Thébes des 
captieu&s queflaons &. v dcs cruautés du. 

• Sphinx? 

* J*SS& pt eftré *e fcn* V-ctlut <jne donne T o a c a i je 
j£ aw b r a * i v s au grec, Gomme fi Tirefias dilok 
"jfplhn *Ê*rk font àéicrininer vmfirt. Tircfias en cffrtî 
«au rflppûtt de Pa vs.aiiha.s , moumt en allant i 
•Delphei afrè» avoir bu de l'eau d'une fontaine. Cette 
drconûance ne juftïfie point le (cos de Camer a- 
Rit s. L'turte eft pins fimpfe & plus vrai. Je le 
urdaas Jt.oaduâion de Mr. 0*iatt«;. 

.,...„;/ ^O^fllf* ^f^/0 ttf*l 

Lt ' -'■ ' ' ' 
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^Sphinx? alors certes, alors il étoit Befoih 
d un homme plus qu'ordinaire, <hm hon> 
me qui eût je ne fçaf auoi de divin. Q& 
ctoienttes rffeaux fie les Dieux? Oedipe 
furvient, & par la feule force de fon efprri^ 
fans le fecours des oifeaux, Oedipe qui ne 
ifc pique point d'être devin développe l'é- 
nigme, & confond le Sphinx: Avoue-le, 
malheureux, le cfefir de régner (bus Creon. 
te dévore'. Voilà Finterêt ffccret qui t'anime 
à ma perte. Màs, crois mof, ton ambi- 
tion te coûtera cher, auffi-bien qu'à l'au* 
theur de cette intrigue ; fie fans un refte 
d'égard yie j*ai pour t» vieilkflê, je te fe* 
rois fentir à quel prix tu abufes de ton art 
pernicieux. 

LbChoeitr. 
Témoins de vos difeours, nous voyons 
de part fie d'autre trop de chaleur. Songea 
Seigneur ; fongés > Tirefias , qu'il îveft 
queftion-Que de penfer à trouver nhterprfr 
tation de l'Oracle. 

TlREUAS. 

Vous êtes Roi, Seigneur: mais' ici la li- 
berté d'entendre 6c de répondre tour à tour 
nous rend égaux, fie d'ailleurs fujet d'Apol- 
lon , je ne fuis point le votre. Sçachés que 
je n'ai pas befoin d'être juftifié par Greon* 
'Libre fie incapable de crainte., je parlerai 
moi-même en ma faveur. Je fuis aveugle, 
j'en conviens, mais tout éclairé que* vous 
êtes, vous ne voyés pas Tes maux qui. vous 
.afliégent, vous ignorés quel air vous re&i- 
lés, avec qui, fie comment vous êtes fié» 
Sçavés-vous qui vous a donné le jour ? fça- 
ves-vous quel crifte vous rend* exécrable à 
1 toua 
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tous vos proches, foit dans les enfers, foit 
for la terre ? déjà les Furies vengereires d'u- 
ne mère & d'un père vous- pourfuivent. 
Sieartôtyjprivé du jour comme moi, elles 
vous chaîneront de ces climats. Alors quel» 
les mers, quelles * montagnes, quel en- 
droit du monde ne retentira, pas de vos 
cris lugubres, quand vous fçaurés l'hymen 
fatal dont vous avés allumé le flambeau, 
quand vous verres recueil affreux que vous 
crûtes un port afluré , quand un. eflàin de 
maux ignorés qui vous mettra vous-même 
«asang.de vos en&ns,. viendra, fondre fur 
vous & fur eux. Alors , Prince a accablés 
d'injures & Tirefias & Creon. Vous nous 
vengerés, & jamais mortel plus coupable 
ne perdra, la lumière du jour. 
Oedui. 
Ah! faut-il qu'Ôedipe entende & foufïre 
de pareils outrages. . • Va, miferable, dé- 
i»be-to*à.ma fureur ,& ne montre plus un 
vûage odieux. 

TlUlUAlS. 

Je se ferais pas venu , £ vous ne m'aviés 
appelle. 

G E D I P E. 

On ae t'aurai* pas- appelle > fi Ton eût 
prévu ces dtfcours infentës... 

Terbsias. f 

Vous me traités d'infenie. Votre perç 
nejugeoit pas ainu.de moL. 

Oedi* 

* Gret. §fctl Cilhtfm T c*cff une allûfion pour & s 
fuite qui n'a pu pafler dans le François. Ocdipc igno^ 
.fit qu'il cât ctt expofé lui le mont Cithcron. 

'•■' k T •" 
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O E D I P B. 

Qvi? nnèoc. Quel eft mon père? . 

TfRSUAS. 

Ce jour, dût ce jour vous donnera 1* 
mftËuiccAclKXQoit. V 

O "* D 1 F E. 

Qudle dbfcurité, quel embaras dans &r 
difcours! 

TlRIllAft 

Ne voué pkjué^voais pas de dernier de 
pareilles énigme»? , 

OgBrpt 
' Ce ^ue tu me tepuocftes fait ma vérité 
bkgkafe. 

TlUfiSIAt. 

- Bit«f»iîôt votre perte. 

0SMT8. 

J'ai fiuivé Thébet. Qif importe à quel 
prit? 

TlUBMAS. 

je me Mm-do&c. (jtf yS» ^*Af) ;qu'on 
me ramené. 

Oediïe. 
' Adieu ; ta ffefence nous trouble. Laide- 
nous. 

TiltiEfcifes. 
: -Otri, je vous tttffe* T<m«nt d'avoir dé- 
claré monfecret fiu»mdouter tbtase prcfcn*. 
ce. Ma 'vie & mon fott tie dépendent 
£orat de v©us. Je vous le dis pour la der- 
nière fois, cet homme que vous iherchés* 
&£ue vous accablés de malédictions, ce 
ttCtamA , ce meurtrier eft dans Thébes. 
Etranger en apparence, on verra bien-rôt 

• C'cfrà-diic qu'il flb GMooitra lui me»* 
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mf il cft Thébain. Bientôt fc fortune fi 
belle , fi riante * ^évanouira comme un 
ibcge. Aveugle , réduit à l'indigence » 
courbe fur un bâton , cm le verra errer 
jlaos les contrées étrangères. Quelle coo- 
iufion quand il fe reconnoîtra frère de 
tes fils , époux de ùl mère , coupable en 
mêroe-tems d'incefte & de parricide. Al- 
lés , Prince, ^claàrcifles -ces terribles pa- 
roles, & fi vous me trouvés menteur, je 
confens de pafièr pour un faux prophète. 
Adieur 

SECOND INTERMEDE. 

Choeur, 
Que! eft donc câoî que dftîgne Apol- 
ton du fonds de fa grotte &créc? quel eft ^Jf* 

ce 

* Dnu*rKt9r TKKLiiriftlMi fon ou- 
vrage, for les «en dCSo ph odLB, dit que la fa*- 
fhe fe chantok par le chœur , qui raarchoit tourné 
vers la droites qu'il fc touraoit vers la gauche pour 
chanter l'aruiftxophc , Ûc qu'enfui M chantoit l'Epoefc 
après h ftrophe & ftrariftrophe en & tenant inv 
toobile. Oo prérend que par ces évolutions prifè» 
des Egyptiens, les Grecs voûtaient comme eux maa» 

rr le cours des affres » de façon que la ôrophe 
le tour a: droite fignlfiblt le mouvement des é» 
tofles «fixes. ISimHktovIhc 8c le tour à gauche in* 
tnquoit te cours des planète* Enfin PEpode & la 
situation' momroît rétat fixe de la terre. Piksa* 
tt tnh paflfer les mêmes tours & retours' dans 
fcs f>des rappavemmtftt parce qu'en le» chantant otfc 
fai(bit les mêmes évolutions. Thette revenu de Crè- 
te inventa sac danfc, qui fjonfiftoii à wœo^ti «& 



vfi os d r r e: 

ce monftre qui a fouillé fes mains par uir 
crime inoui Ml eft tems qu'il fe dérobe aa 
fupplice qui Fattend , & qu'il fuye anfE 
prompeement que les éclairs. Dcja le fils 
•de Jupiter s'arme contre lui de carreaux & 
de foudres. La Parque cruelle & inévitable 
le pourfuit. 

jixhsJ Dés neiges même du Ptoiaflè PDraclè 
TR. /. % eft parti comme une flamme pour avertir 
les Thébains de découvrir le criminel. Sem* 
blable à un taureau qui va cacher fa défai- 
te & fa honte , il a beau s'enfoncer dans 
les antres & dans les forets, vainement il 
èrfe'eh des lieux foHtâif es. • En vain il" ta- 
che d'évitçr l'arrêt prononcé du milieu de 
la terre *. Cette voix, immortelle le. pou** 
fuivra toujours. 

stro- Le ûgÇ Tirefias a dit des chofes horri- 
tu* m blés. Dois-jç les croire, dbis-jç les rejet* 
ter ?" que dire , que penfer ? qui d'Oedfpe ou 
de Tirefias remportera ? l'un me fait crain- 
dre y l'autre m'ordonne d'eiperer. Je n'ai 
jamais oui -dire * & il h y eft pas croyable 

que 

Afférentes manîcxes ta memoîic du Uabyriatho. A l'é« 
jard des mouvemens du Chœur à droite Si à gauche» 
ils font afTés difficiles à concevoir. ,» Te crois , dit 
„ Afr. Dacitr, que le Chœur c'toit partagé eu 
,> deux bandes , comme chéYlcs Hébreux,* la troupe a dioie 
9 i te, commencent s'avançam vers la, gauche, jufiju'a 
„ la moitié du Théâtre , c*étoit la fuouhe. L'autre 
„ troupe faifbit le même, c'etoit l'tmiurophe ". 

• Delphes, qui étoit au pied du FarnaUe. paflbil 
pour être le milieu du monde. Yoyés les notcj û*< 

\'Tfh%9BH CQ T*Widt. 



ACTE IL *y? 

que le fils de Polybe # ait eu rien à dé- 
mêler avec Laïus. Dois-je donc (bufcri- 
re à un reproche odieux, qui accufe Oe- 
dipe <fun meurtre ddht on ignore Faudieur? 

Jupiter & Apollon Hfent dans tes cœurs. iK77 ^ 
Tel eft le privilège des Dieux. Mais eft- ta. il' 
il bien confiant que les devins foient plus 
édairés que les autres hommes ? un mortel 
furpafle un autre mortel en fageffc ; mais 
tous font fujets à l'erreur. Quelle téméri- 
té feroit-ce d'ajouter fby aux accufateurs 
xtfOedipe fans avoir des preuves plus fortes? 
Non je ne regarderai point comme un 
meurtrier celui dont Futile fàgeffc fut ah 
vouée même du Sphinx,. 

ACTE III. 

JCENB P R. E M I ERE 

Creon, Le Choeur- 

G r e o n. 

Qu'entens-je? Thébains? Le Roi, dic- 
ton , m'accufe de la plus noire, des perfi- 
dies. Pénétré cPune douleur profonde, je 
viens m'édaircir avec vous : car fi dans 
les malheurs publics j'ai encore celui de 

voir 

• Oecfipe {toit crû fils de îoltiï , voilà ce 
qui rend incunable k diûoun de Tixefiat • •&. ce 
fuiutipcnd & fffftic le dcaoBoranv 



?$* DE^DYI P E. 

•Inrorf met: paroles 8c met aftèàns IbipèAeV} 
«fi Ottlipe «nfia ne croie coupable , cfe» 
■jft a^, icaepuûfiçpottcrii ipie. Qudp 
7c tache pour qu» wann\>ammtià*im p» 
rei| opprobre je dois être regardé de vous, 
.&•«*» «aï» ftnâHMfe » uoww ufxâfiqpen 
4WWWX. ,-:., r 

y Lu Cmo B-v,flu - ' 
Ah, Prince, la colère, non la rerité, 
aura fans doute formé ces iojuftes fbup» 

jÇOOS. . 

Ckion. 
. Mais qui a porté le Roi à dire aue far 
Vois appofté ie devin pour fetner de faux 
4ifcour^? . ■ . 

t. E C H O E U R. 

Il l'a dit, mais j'ignore qu'elle étoit Ja 
^enlee. 

Creon. ' \ 

A-rtl pu de fang front irfimiiuter un cri- 
m fi atrodê* & fi ribir? 
„. , _ T ^ E Choeur.. . _ 
• : Je ne péaocre point dans tes tf&iens -dm 
Rois ... Le voici lui-même: vous pou^ 
vés vous inflruire. 

SCENE IL 

iLesf thèmes^ OïDift' 

Ou ipï, 
' De 4çxék front <&fe&-ta paraître à me* 
yeux? • convaincu d'avoir confpiré contre 

moi , 

** i Mwï>*'«fE* a tttrtWriînfîccsMroîes'dii'tcwttf, 
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teôi, pour oftter Ï3L*te & h Couronne, 
viens- tu m'infulter dans mon palais? dû- 
moi, m'as-tu crûç, ou afies foible, ou affés 
kfeftfc pour«^déroimïr, pour ne pas 
|«ifirvt«04ftiiimieite tntrigtk»? qaelfc étolt 
ta penfie? commànt Ablyfans amis, fans 
Ifttaj^taistiger*, lirttt^éré^ frayer 
Un chemin au tnrône? ' 

C'R C o n. 
Vous avés parlé /Seigneur. Ecoutés-moi 
à votre tour, & ne me ; condamnés pas ians 
m'entendre. 

Oedipï. 

* Je cannois ton éloquence êc tes «rtiKceç 
je ne t/écoute plusj ton -crime eft^veré. 

C R £ O tf. 

* Ab fouffrés du moins qu'en un mot . . ? 

Oedipe. ' 
Tais-toi ^ ou conviens, que tu es le plus 
ffifcchsiût'àbs Sommes. 

C r s o rç. • "' 

„. Votre erreur éft ektrêmej Seigneur j, fl 
♦©as pPêriéspSEHir rftifon un aveugle préjugé. 
Oediîe 
Tu t/abufes fi tu penfes que je laiffe im- 
puni Tattemat d'un affié contre ïbm Roi 

C <*t * O -N. 

,• «.-.«■ --^^ 

i mmulm à* Jkrito. CdBb mm ifl^ptift V "qui <o a 
produit une autre d'un Foett ftitderne , comme il, 
Oedipe reprochoit a Creon d'avoir tué Laïus , re- 
proche qui feroit impertinent» tomme il le dît," fie 
lans nul rondement» Mais on voit que ce n'eft point 
là le fens de Sophocle. Vous êtes le meurtrier 
de cet bemme, c'eft- à-dire, de mm% Vous en voulus à 
ma vie. Cette façon de paria cfk ufitjjc fhà Ju 

vDCtCS GMDI' •• r * - '' - - 



J'y coafcnsi mais de grâce , dites-mol 
quel eft mon crime. 

O ■_* D I PB, 

: • NTrfbcç p* for votre con&il, que j'tf 
envoyé chercher cet Interprète taot vanté ? 

Ç RIE O N. 

Je vous T« cooftiUé* & je le fax* CH5 
Ctfre. 

Oepifi. 
Depuis quel tems Laïus. . - 

C r s o n. 
Qucrf, Seigneur? expliqués-vous. 

Oeoipb. 
Je demande depuis quel tems eft arrivé 
le meurtre de Laïus. 

C r e o N. 
Depuis un tems fort long; mais on peut 
«iïement en rappeller le fouvenir. 

: O E D I F E. 

TireGas faifoft-il alors profeffion de 4e* 
viner ?■ 

Crbotk.. 
. Sa fcience & fa réputation étoient auflj 
célèbres dês-lors qu'à prefent. 

O E D I P E. 

Vous parla-t'il en. ce tçms-là A'Oedipe ? 

C R E O N. 

. Non, Seigneur } jamais en ma préfencei 

O E D I P E. 

: Ne fit-on pas k recherche, de ce crime ? 

C R E' o NT. 

On la fit, mais en vain.. . 

O E D I P E. 

Que 
'• Voilà ror^icd(Cs'ibupço^fonnçic©nui; Cmq% 



a c r e in. & 

Que ne parlok-il donc alors, comme il 
parle aujourd'hui? = .. 

C R E O N. 

La raifon ne m'en eft pas connue. Je me 
tais fur ce que /ignore. 

O £ 9 I P E. 

Vous fçavés au moins ce qui vous tou- . 
che. Vous ferés figeaient désavouer. • 

C R E O N. 

Qjfavouërai-je ? je ne refufe point de 
m'cxpliquêr fur ce que je -fçais. 

O E O I P E. 

M'autoit-il jamais imputé la mort de La- 
ïus, s'il n'eût été d'intelligence avec vous ? 
C r e o N. 
% Quant à Tircfiaj-, s'il vous a parlé, vous 
fçaves oe qu'il vous a dit. Pour moi je 
voudrais apprendre de vous ce que vous 
roulés fçavotr de moi. 

O £ D I P E. 

Interrogés-moi, fy confens: mais n'e£ 
perés pas réiiffir à me perfuader que je fois 
le meurtrier de Laïus. 

C R E O N. 

N 'avés-vous pas épouféma fœur ? ) 

O IDIFL 

r Sans doute. 

C R E O N. 

Ne partage-t'elle pas avec vous le (buve- 
rain pouvoir ? 

. Il eft vrai, & trias complai&nces pour* 
elle font uns bornes. 

C R KO N. 

Ne fuis-je pas. le prçmier du Royaume 
après elle & vous? 



Ah perfide ! & voilà ce qui tend ton in*c 
fidélité plus noire; - • 

GtioK. 

Vous verres , Seigneur, qu'il n'y en *? 
point, fi vous daignés irfécôu ter comme 
je vous ai écouté moi ■» même. Dans le 
choix duthrone Hvec toute* Jeaffoyeutt donto 
il eft environné., ou dW rang égal à la 
Royauté avec un f epos glorieux, penfes- 
vous) je vous pritfb qu'fty aie à balancer? : 
* Quel eft l'homme fenie qui ne choifira 
pas le4emier parti? telle eft mon inclina- 
tion & cette des fcjtes. Né fans ambition, 
je préfère le titre de Sujet à celui de Roi, 
Heureux partkufef >■ & libre d'inquiétude, 
n& ttouvaî-je/pas. eb vous mon bonheur ôç 
1*. comble de m», fouhaitfe ? plus efdavc 
que Roi,* que trouvetofe-je fur le trône?» 
une fource întatiffable de fonds. Comment 
donc pourrois-je préferer la couronne avec 
ces triftes apanages, à un pouvoir fans bor-; 
nés , fans envie & fana, chagrin, Non ,- 
non Oedipe, croyés-naoi, je n'ai pas le 
goût afiés dépravé; pour ne pas fentir le 
prix de ma félicité;, Jecfçai c* qui me con- 
vient. Tout prévient mesdeûra: carefîè, 
recherché de tout le monde, je fers d'ap- 
-. . . PW 

• Cette morale , <k pa% conféqtfcit la juftificatioii 
de Creon ne^ icroicht pas re^cs. aujourd'hui* Mais 
X* Sceptre tfitoii pas ators êirGrect ce qu'il eft par/: 
mi nous. Hippolyte parle dcffillnei dans J a Phèdre > 
d'EuRiPiDB. Voies, la , Scène V. de l'ÀÛe I V. 
Ces deux morceaux de dirfereos Authcurs montrant 
étiderJufcc&t (jp* cette mojaic *toit alors celle des 
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pui à quiconque vous implore. C'eft par' 
mon, canal qde couleat voa Wenfeits :quoi r 
devenu le plus infenfé de tous les hommes, 
j'irais ftcfifier tous ces avantages ! vous 
conrtotfïfe ittotv coeur. Des femâtnens tel*^ 
que les miens ne font point ceux d'un re- 
bdte» A'ijh ffcHSdél - No», jafflife ett af- 
freux projet nef): entré dfettirKXi feinvLoitt 
d'être le chef ^ufce cdnfjMration contre 
mon garfettt Se mort Roi, je rougirois d'en 
être le complice. Si vous rfen-crovés pal- 
mes fermens, croyésien l'Oracle ae Del- 
phes: confultés le Dieu: inforrnés-vous fi 
mon récit n'a pa# été fiddle. Enfin fi vous 
vérifies le complot entrtl Tirefi» & moi, 
je confens de tbdbxk. Vota ne ferés pas 
mon -feiri jugé^^r je *ae condamnerai le 
premier. Mais ne me noircifles-pas dfun; 
crime odieux fu* On fifnpfe foupçon. Il 
eft également injuftt de prendre les mé- 
chans pour les bons, &les bonspowr les> 
méchans. Perdr^âgaftcment^mann, c'eft 
s'arracher le jour. <îuedB*je? or* ami êft 
plus précieux que la vie. C'en eft affés, 
Seigneur, le tems dévoikratottt^. Unjçhr 
fufht pour décelrrun méchant homme. Le 
tkmê leul juùftifie l'innocence 

Le Choeur. 
La fagefle éclate dans fon difeours. Gar- 

gléi' U^jr^ùjtioo prçdpijtee 1 nie: fçauroit: 
êcréftgfe 



■ -.,»■ 



" Une d&fôn précipitée exige une promtK 
te veagç&ce? QjMi, tranquille ôc rafiu- 



*J* ŒDIPE, 

ré par de vains détours, attendrai-je qtffl 
achevé fit trame,. & qu'il perde ion Roif 
C r e o H. 
Hé-bien, Seigneur» qu'ordonnés- vous? 
eft-ce à l'exil que vous me condamnés? 

O E O I P E. 

A k mort. Il a'çft pas jufte.-qu'in traï- 
tre échappe au fupplice, 

C r e o N. 

jPy vole, fi vous me fiutes voir que je 
fuis coupable *. 

O E D I P E. 

Quoi , tu parles «n œbellei 

C R € O N, 

Et vous en mjufte Roi. 

O À D X P S. 

Je pourvois à ma couronne «n te fâiânt 
périr. 

C r e o N. 

Et moi à ma vie & à l'équité en refufant 
tfobéir. 

O B D I P E. 

t Mais tu es criminel 

C r e o N, 
Je ne fuis pas convaincu. 

O B O I P B. 

]LJn fujet ne doit-il pas obéir à fon Roi? 

Creon. 

•■ Creon commence à parler avec «jnelqne fierté | 
mais c'eft celui à qui lé Royaume appartenoit de droit 
après la mon de Laïus. Il étott éc là famille Ro- 
yale. Oedipe étoit étranger. L'avanture du Sphinx 
avoir élevé l'un fur le thrône au préjudice de l'au- 
tre» Tout cela rend Creon plus excufâble , U fert à 
augmenter les Ibupçons d'Oedipe. 

f Je ne fçai pourquoi M(*DA«iKAa Cflûs ca 
fBOtSc la réponlc. 



ACTE III. 265 

. C R E O N. 

Non, fi fes ordres font iniques. 

O E D J P E. 

Thébes, à Citoyens. . . 

C R E O N. 

Maître comme vous de<:es peuples, &r 

leur concitoyen, j'ai droit d'implorer aufH 

leur fecours. 

; L s C h o « u r 

< - AW Princes, que faites-vous? voici la 

Reine Jocafte. C eft à elle à terminer vos 

diflferens. 

SCENE m. 

Les mêmes, J o c a s r s. 

. JûCASt E. 

Quel fujet vous anime, infortunés Prin- 
ces? Quoi , .tandis que la Patrie expire, 
vous ne rougifies point d'augmenter les ca- 
lamités publiques, par vos démêlés particu- 
liers. Oedipe, & vous, Creon, rentrés 
dans votre ; appartement. Cefles d'aigrir 
nos maw, & gaçdé$-vous de porter vos 
jdiflenfions à de façheufes extrémités. 

1 ' Ci fi o n. 

Madame, feyé^ témoip de la manière t- 
trocc dont4e K01 ttaîte Creon votre frère. 
D me menace de l'éxil ou de la mort. 
Oedipe. 
Je.fïaYPué, Madamei.maïsille mérite. 
fi alconjiûrë contre fon Roi. 
^ Creon. 

r Puifle-jC . %CLHyré à toutes les furies, & 
Tim L M • ^% 
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périr par tous lesiuppHces , fi je fuis cou^ 
pable du crime qu'on m'impute! .■-,'.*; 

JOCASTE. 

Que voulés-vous de plus , Seigneur,? au 
nom des Dieux refpettés un ferment fi 
faint* rcfpcâés les vaux de ce peuple & 
les miens. 

Lb Choeur. 

Oiiï, Seigneur, /ofe vous en conjurer; 
calmés votre courroux, écoutés là Rfline, 
& Tendes- vous à^nos vœux léiinia. 

O E D I P E. 

Ah, que me demande-fon ! faut -il flé- 
chir devant un fujet ! 

Le Choeur.' 

Ayés égard à fa conduite pafTée» & à fes 
proteftations préfentes. 

O E D ! F E. 

Scavés-vouS bfcn ce que vous éxigçs de 
moi? 

L e C h o e u r. 
Oiii, Seigneur. 

O B D I P E. 

Si vous ofés le redire, parlés. 
Le C H o.e u r. 

Je ne rougirai point de le' répéter j coiv 
fervés un ami, du moins ne le perdes paè 
fur une incertitude. 

O E D I P E. . . f 

Me demander fà grâce, c'eft demârfdetf 
mon exil ou ma mort. 

Le Choeur. r 

* Ah , j'attefte * le prerjaier des J5ié»^ 

duij 

* Le teinte te Dieu*, tfdHNfct* ttbq-te*fil 
ftcTcscc cfl h pta fcnûbfe v 
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oui, brillant fbleft, fois témoin de mes 
fermens: que je periflè abandonné des hom- 
mes & du Ciel , fi cette affreufe penfée 
roule dans mon efprit. Helas, Seigneur, 
c'eft Kmerêt public qui me touche. Sea- 
fible aux maux de ma Patrie , je fens mon 
cœur déchiré, quand je les vois redoublés 
'pair vos cruelles diflênfions. 

O E D I P E. 

Hé-bien > qu'il fe retire. Je lui pardon* 
-ne , au péril <le mourir ou de descendre 
du Thrône: mais qu'il fçache aue c'efl: *à 
vos larmes, & non à aucun égard pour lui, 
que j'accorde (à grâce. En quelque lieu qu'il 
puiffe être, il me fera toujours odieux. 

G R E O N. 

* Cruelle faveur! quelle feroit donc vo- 
tre vengeance"? mais tel eft votre caractè- 
re } vous êtes puni par yos propres paflions. 

O É D I P E. 

Cefle de mlnfulter, pars, évite mon 
courroux. 

C r E o N. 

Je me retwe. J'ai eu k malheur de n'ê- 
tre pas connu de vous. Ce peuple me rend 
•plus de juftice. 

L'E C H O E U R. 

Ah Madame, qui' vous arrête! engagés 
je Roi à rentrer auffi dans fon Palais. 

SCE- 

• Oè fOttge €ft décile & obfcur. Ctmerarit» 
y donne ce 4cm aptes le Scholiaûc , suffi-bien que 
Mr. O ft s a T T o: ftus f ordonnés à rurtt , mais amsnd 
wr* courroux finUlmé , vota en rowghfs. L'autre fci* 
parofc plus aaouû* Mr. Dao i » jt ft Jùivi » fc 
NfcfoiTJlt 

M* 
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SCENE IV. 

Jocaste, Oedipe, Le Choeur, 

]0CA8TE. 

Je veux auparavant fçavoir k fujet de 
leurs démêlés. 

Le Choeur. 

Ils fe font pris de parole? fur des loup* 
çons. Les reproches îojuftes font feniibles. 

J O C A S T E. 

Ces reproches ont-ils été réciproques ? 

L E C H O E V R. . . - 

L'offenfe a été mutuelle 

J O C A S T E. '"■; .'") * 

A quel fujet, je vous prie? 

Le Choeur. 

Daignés, Madame, n'en pas demander 
davantage. Dans les malheurs qui nous en- 
vironnent, il eft jufte de ne pas réveiller 
des querelles affoupies. 

O e d î P e au Chœur. . 

Voyés votre aveuglement } malgré votre 
équité, vous abandonnés mes intérêts, £ç 
vous mettes le comble à mes maux. 

L E C H O.E U R. 

Ah, Seigneur, je l'ai dit, & je le redi* 
.encore, je ferois le plus infenfé des hom- 
mes, ix je féparois mes intérêts des vôtres. 
■N'eftrce pas vous qui avés relevé notre Pa- 
trie chancellante, vous qui dans les mal* 
heurs préfens ferés notre libérateur, fi" la 
chofe dépend favos foins ? , 
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J O C A S T E. 

Au nom des Dieux, Seigneur, ne ros 
Cachés pas la caufe de votre Indignation. 

O B D 1 P E. 

' Vous le voulés, Madame, /y confëns j 
mon refpeéfc & ma compkrifance vont voiw 
ûtisfeire. Ecoutés les complot? de Creon. ... 
J o c a s T E. 
Il eft mon frère ; mais j'écouterai vos 
plaintes , pourvu qu'elles fbient fondées for 
des indices afiurés. 

O E D I P E. 

Il m'impute le meurtre de Laïu?. 

J O C A S T E. 

De lui-même, ou fur le rapport d'autrui? 

O E D I P E. 

I! a fUborné l'artificieux Tireftas pour ré^ 
pandre ces bruits, &ilne tient pas à lui 
quTU n'aigrifTe & ne foulcve mon peuple» 

J O C A S T E. 

Ecoutés à votte tour, Seiçneur. M'en 
crokés-vous ? "écartés cette vaine imjuietu- 
de , & méprifés les difeours du Devin. tt 
n'en eft point de veridique fur la terre. J'e» 
doi* être crue. En voici un exemple fen* 
... fihle. Laïus mon; époux reçût jadis u» O* 
racle, (je ne durai pas d'Apollon, mai^di» 
moins de fes mkiiftres.) On; lui annonçoit 
cju'ilr ferait tué de la main de fon fils; Tel 
etoit, difoit-pn, l'ordre des Deftins. Ce- 

Sendant , & j'en ccois le bruit unanime > 
es brigands affilÊnercnt Laïus, dans ua 
chemin, qui fe divife en trois routes Je 
mis au monde ce fils redouté , dont l'Ora- 
cle menaçoit mon époux } mais à peine 
trois, joui» «'étoiect écoulés 7 que* le* Ror 
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lui fait percer les pieds, avec ordre de Pex- 
pofer fur une montagne écartée. Votas 
▼oyés qu'Apollon ne put effe&uer, ni le 
crime du fils, ni les craintes du père. Les 
Oncles toutefois avoient parlé. Allés, Sei- 
gneur, raffinés -vous, ne les. croyés pus* :t 
Ce qu'un Dieu détermine,il le dévoile w 
pbfcurité. 

O S D I P E. 

Ah y Madame , que m'avés- vous dit l 
dans quel trouble 6c quelle agitation votrç 
difcours m'a jette i 

JOCAITE. 

Quelle agitation, quel trouble, Seigneur? 

E D I P ï. 

Ne m'avés- vous pas dit que Laïus fut tué 
4ans un chemin partagé en trois routes ? 

1 O C A 8 T E, 

Tel étoit le bruit commun j tel eft-il en- 
core aujourd'hui. 

O £ D I P E. 

Et en quel lieu, Madame, arriva cetera 
rible événement. 

J O C A S T E. 

En Phocide, dans l'endroit où fe réu- 
nifient les chemins qui conduifent à Del- 
phes & à Daulie ?. 

O e d l P e. 

Et depuis quel tems cela eft-il arrivé? 

J O C A S T E. 

On l'apprit peu de tems ayant que vou» 
tinffiés régner fur ces contrées. 

Oedi- 

* Delphes Se Daulie (ont téparées par le mont Par* 
wflè en Phocide» case le Gofie Qpumieii» H leGoN 

ffcfcCiiira. 



t. 
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O E D I P .E. 

O Jupiter.* qu'ordonnes - vous de mon 
fqrt? ; '....'" . ... 

J O C A S T Et 

Ah Ciel! d'où vient* Seigpeur, ce fie-; 
nîffcflaept* ^, ; f . 

' O E D I P E. 

Ne le demandés pas. Dites-moi plutôt; 
Madame , quel étoit le port & 1 âge de 
Laïus. •' 

-. JOCAS.TI. . 

.Sa taUle étoit grande & majeftueufë. Sa. 
tète commençoit à blanchir. Du refte il . 
avoiLbeaucoup.de votre air. 

O E D I P E. 

Ah Dieux 1 me. ferois-je lié moi-même y 
fans k içavoir, par les plus horrible* im- 
précations? 

J o c a s T e. 

Qjje dfcehvous? Seigneur? jejx'ofb poi- 
Xpx mes regards -fur vous.. 

< . :û.£ D I P fi. 

Je trêmhlè de fiaveur que Pàvèugle Pro- 
phète, n'ait été trop éclairé^ dites encore un 
mot,, & je fêtai éclaira. , 

* j O C À S T E. 

je fuis firiGe d'horreur. .. Mais parlés ; je ' 
diraj-rco qye je puis fçavoir- 
r A Os d x. p e. 

Laïus ètok-il peu accompagjaé> ou en- 
tburé d'une notobreùfe garde ? 

JOÇASTS. 

. Cinq peribnnes fàifoicnt toute l'efcorte 

de ce Roi populaire : encore le Héraut é- 

toit-il 4ç.Ç«ûànÈMîe,ôc Laïus n'avoitqu'ua 

char. • ' . '» 

M 4 OtM- 
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O E D I P E. 

Je fuis perdu. Mon malheur n'eft que 
trop évident. Mais, Madame, qui vous •* 
raconté cette hiftoire? 

J O C A $ T E. 

Un Officier de Laïus échappé feu» 4(C 
ce danger. 

OEDIPt 

Eft-il dans le Palais? 

Jot AST B. 

Non. A peine dé retour à TTiébe* j ,*ou# 
votant fur le Thrône , & fon Roi au tonî- 
beau, il voulut s'épargner la douléui 1 de re> -' 
voir les lieux qui lui rappelloient un trifte- 
fouvenir. Il me fupplia de l'envoyer à la 
campagne pour avoir foin de mes trou- 
peaux. Ce èdelle domeftique méritoit cette- 
recompenfe, & une meilleure fortunei •- jr - i 

O E O I-P E. - 

Faites-le paroître au plutôt, Madame^ %f 

J o c a s t e. - ■ "1 

Cela eft aifé, Mais pourquoi, Seigneuç? 

O E D I P E. 

JTapprehende au'on ne m'ait dit trop vrai; * 
• Je veux m'éclaircirj en un mot je veu* - 
le voie 

J O C A S T E. 

Hé-bien , vous le verres. Mais ne- pufe^ J 
je entrer dans votre confidence, ôç fçavoir 
le fùjet de- cette étrange inquiétude 

O E D ! P E. 

Je ne puis rien vous refttfèr, Madame j 

fur- 

• Le texte eft equîtoque : tfautic* ttaduifcm > > 
tfént d'os *vif try $t* • 
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furtout après Te/perance dont vous me flat- 
tés. Dans la cruelle fituation où je me 
trouve vous partagés mes peines; & à qui 

Ïuis-je mieux les confier ? Fils de Polybe 
Loi des Corinthiens, & de la Reine Mé- 
tope fou époufe, j'ai tenu le premier rang 
à Corinthe. J'en étois Fefperance , k>ri- 
eu'il m'arriva une avancuse propre à me 
Surprendre, peu digne pourtant des foueis 
quelle me coûta. Un homme pris de vin eut 
faudace de me reprocher à table que je 
n'étois point le fils du Roi & de la Reine: 
Outré dun affront fi, fenglant, feus peine i 
retenir ma colère. Toutefois je* laide par- 
ler ce jour-là. Le lendemain je vais trou- 
ver Polybe & Mefiope, & je leur fais part 
de mon chagrin. Ils entrent en fureur con- 
tre celui qui m'avoit outragé. Ma tendref- 
iè pour eux luttoit avec mes faupçons.L'af- 
front étoit gravé trop profondément dans 
mon cœur. Je* pars , je vais au temple et 
Delphes. Apollon interrogé , au heu de 
répondre à mes demandes,. m'annonce le* 
plus horrible avenir. » Les Deftins por- 
# tent , àt-ily qu'Oedipe fera l'époux de ù 
7} mère > quîil mettra au jour une race 
„ execrablfe ,. & qu!il fei». le meurtrier de/ 
, x fon. père ". 

Epouvanté, comme vous potrvés juger r 
d r un Oracle.fi. effrayant, j£ prens le* parti 
d'éviter pour toujours Corinthe-, afin de 
me mettre hors d'état d'accomplir cette af- 
fîeufe prédi&ion. • Je règle mon voyage 

- : fat 

• Les Anciens, fbtt araateirs de l'Aftronoinic , ié 

conduifeicat pu Ici Aftxcs fut tenc; auffi-bieïi ^ue fitr 



274 OE D I P E 

fur les Aftres, je prends une" autre route ^ 
•& j'arrive à l'endroit où vous dites que 
Laïus eft mort. Je vous l'avouerai. Ma- 
dame, à peinte eus-je atteint le chemin qui 
fe partage en trois, que le Héraut & un 
homme, tel à peu près que vous le peignés^ 
monté fur un char fe présentent devant moi, 
& veulent me faire retirer par force. Trans- 
porté de fureur je frappe Pimolent quim'in* 
fultoit. Le maître prend fon tems, & mé 
porte deux coups *. II n'en fut pas quitte 
pour la même peine. Atteint d'un feul 
coup 1 9 il eft renverfe de fon char. Il ex- 
pire à mes pieds, auffi-bien que ceux de fz 
fuite. Si donc cet étranger le trouve avoir 
quelque rapport à Laïus, ah Dieux, eft-il 
homme plus malheureux Se plus haï du 
Ciel que je le fuis? nul étranger, nul Thé- 
bain ne peut déformais me recevoir ni me 
parler: je fuis contraint de fuir loin de ces 
lieux, par qui? par moi-même. Oui, c'eft 
moi feul qui ai porté contre moi ce funefte 
arrêt. O comble d'horreur! ô le plus abo~ 
minable de tous les hommes, je fouille la 
couche de celui4à même que j'ai cruelle- 
ment maffacré ! mais quoi, obligé de fuir, 
reverrai-jc les miens? retournerai-je à Co- 
ïinthe? je m'expofe à époufer Merope, à- 
tuer Polybe, à porter mes mains criminel- 
les fur ceux à qui je dois le jour. O fortu- 
ne ennemie, ô Deftins impitoyables, peut- 
on 

* Giec Deui coups ^ai^mllm fur le milieu de fe 
'«te. 

t Grec, dt bhm : ce qui montre que les anciens 
«rets tfookac y» mpnc soujoms luxés c* yojr«je 
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on rie vous;pas'iniputcr toutes ces horreurs? 
fie fouffrés pas , jutëes Dieux: * que je voye 
jatoafe hârece jour- fatal: rayés moi du nom- 
bre des- hucftains avant que de marquer mx 
vie par ces exécrables traits. 

L * Choeur:. 
- Senfibles à vos malheurs, Seigneur, nous 
vous cofijtHfOttS de ne pas bannir 1a douce 
efperance jusqu'à ce que vous ayés vu le 
Berger. 

' , >Oboi? e.- 
Te l'attends. Ceft l'unique eipoir qui roe 
fefte. 

;' JOCAJTI 

Et quanà 3 fera venu que ferés-vous? 

■ Ç> ï *D I F K/ . 

Si fes paroles s'accordent avec les vôtres, 
SL calmera mes inquiétudes. 



'I o b À s r k. 

Dfldutfs- 



(Jue cbfjdœs-vous donc de mes paroles, 
Seigneur? 

O i d i n. 

Ce Berger allure, dites-vous , que Laïus 
* été afïkflïné par des brigands; ril perfiÊ 
te à le dire , je fuis firavé : car on ne prend 
point un homme feul pour prufieurs. S'A 
n'impute lé meurtre qu'à un feul > je me 
tiendrai pbur convaincu : évidemment je fe- 
rai le coupable. 

JOCAS.TE. 

SUflurés-vous xfone , Seigneur. Il a par- 
lé. -Il ne petit changer de langage. Tout 
Thébes eft témoin comme moi de fon ré- 
cit. ' Mais dût-il tenir un autre difeours, 
fon rappoit ne fera jatfais conforme à l'O- 
racle. Apollon prédit que LaïuS fefaix ttà 
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par mon fils. Hehs! Innocence vî&ime 
de nos frayeurs» il reçût la mort, loin de 
k donner. '}*%&, Seigneur, fi votre O- 
racle mérite pus d'attention que le mierx 

O £ D I P S. . / 

Vous appaifés mes frayeurs; mais Mada- 
me, pour les diffiper,fongés, je vous con- 
jure, à faire venir le Berger, dont dépend 
mon fort 

J O C A S T E. 

J'y envoyé:, mais rentrons $ que ne le* 
rcris-je point pour vous plaire. 



^^^k:>:tNÎ<I-,t^'l^^î^ • 



TROISIEME INTERMEDE 

L E C H O K V R. 

*rrRO- • Juftes Dieux, faites-moi jouir du bon- 
* H& L heur iùprëme de conferver la fàinteté dans 
mes paroles & dans mes moeurs. Faites 
que je règle ma vie fur ces loix, ces divi- 
nes loix defeenduës du plus haut desCieux. 
Oui,, l'Olympe en eft l'autheur, & non 
pas notre toiWe nature. Leurs traks ne vieil* 
fiffent point, l'oubli ne peut les effacer, k 
vérité elle-même y reûdej elle font mai-» 
quées àfoncoin. 

r* 7 !^ La Tyrannie doit fon origine à l'oigueiL 
' Si Porgueil après avoir entaflé maux fur 

maux 



t 



* Le Ckctur fnWam fea c araâac repaie ki l'impie- 
té de Jecàftc'6as la Dowiqcr» 



ACTE IIL 277 

anaux arrive à fon comble, il ne peut arrê- 
ter fes pas chancellans» il fe précipite dans 
yn abîme de mal&eurs*; O Apollon > ne 
fouflfés pas que ce vice retarde Téclaircif- 
fcraent de vos Oracles, & l'avantage. que 
Thébes en attend. Songes, grand Dieu> 
que li d'autres vous abandonnent , je ne 
veux jamais me départir de la founufl&oa 
que je vous dois. 

•'•""-"'- •. * 
Perifle tout mortel dont la fàcnlegé main STRt* 
ou la langue criminelle * viole les loix , la «*•*> 
juftice,' écoles tetnples^les Dieu*! periffe 
quiconque poijr dç coupables voluptés, & 
pour des thréfcrs trop defirésl n'a pas hor- 
reur de fouiller fes mains impies dans le 
crime!. £i;riaipiëté.eft récompense, <*ui 
voudra déformais émouffer les traits de les 
paffions, & réprimer les mouvemens de 
fch cceufr ?"(^e toe fervîra de conduire 
des danfes foletoôettes en l'honneur des 
Dieux? 

A ouoï bohirai^'rtfpeéhieux adora- £*™* 
teur offrir les vceûi fit Kèhbehs des mortels™" • 
à Delphes, * en Phôcide* +Tk Olympie, 



* EnPhocide, il y a dans le grec *f tk tV» A&tm 
**•»» ni dàhs le Tempe en *Abe$, Cette ville» dit ? a v- 
* a m 1 a s , eft en Phocide, Elle a été bâtie pat une 
colonie Argiennc , & a tire' fon nom d'Abas fils de 
l»yncée 5c d'Hypennneftret Apollon y avok un Tem- 
ple. D'autres veulent que ce (bit use Ville de Lydie». 

f Olympic, ou Pife,. yille d'Elide dans le Pefopoa» 
neic» ou le cckbioient les Jeux Olympique! > peu ipm 
f> Temple de Jupita Olympien»' 

M7 
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fi les Oracles d'Apollon ne fe vérifienr à te 
face de l'univers ? vous qui m'éçoutés * Sou»? 
verain maître du monde, grand Jupiter^ 
dont l'empire eft éternel , montrés-*ious»qii£ 
rien n'échappé à vos regards pénétrins. Voua 
le voyés, les Oracles donnés à Laïus font 
méonfes, Apollon eft négligé, la religion 
n'eu plus en honneur. 
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SCENE PREMIERE» 

Jo CASTE, LiChO&U^: ' •' 
. JOÇASTB. 

Seigneurs Thébakis, vous ane voies e* 
devoir, d'aller aux Teinples des Dieux, Ces; 
guirlandes & cet encens que je porte vous 
annoncent le fujet de mes vœux. C'cft le 
trouble d'ôedinV,. Agité de, diverfes pen- 
fées^au lieu déjuger de l'Oracle récent par 
l'ancien, comme le. veut laraifon, il n'é- 
coûte que fi»fraïeurs> <8c fe livre i qui- 
conque les entretient. Puifque mes coa- 
feils &mes foins font inutiles, c'eft vous 
que j'implore, * ô Apollon j. voici votre» 

Tenu 

* Grec. O Apollon Lycien, ou du lycée i trfit £ 
m Avxù Aft*x*»r (A>;t/roc ^«Jfcn'eft pas à dire 
eue Jocafte aille er* Lycie ou au Lycée à Athènes; el- 
le va au Tempte d'Apollon Je plus' proche à Thebes»' 
êc l'appelle Lycien par fou- lùrnou». Elle commence 
put U ici pclicinu^cs eu fol» 4'Q«di$c« 
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Temple le plus proche, j'y cours, & l'u- 
nique prière que j'ofe vous adrêffer, c'eft 
dis jetter fut nous un regard de cotnpaffion. 
Car enfin Oedipe fetnblable à un pilote é» 
perdu au milieu de l'orage, fait paflèr fea 
craintes jufques dans notre fcin- 

. SCENE IL 

Un Berger, de Corintbe^ Les mêmc$ 

Le Berger. 
De grâce, Thâpains, enfeignés-moi It 
Palais d'Oedipe; dites-moi où je puis letrou- 
ver lui-même. 

Le.Choeux 
Vous voyés fon Palais, ô étranger; vous 
J'y trouvères ^ & voici k Reine fcn qpoufe. 
Le B e k g k r. 
Epoufe d'un fi grand Roi, puiflè-t'ellc 
auffi bien que fa famille être comblée de 
toutes fortes de profperiçés ! 

J O C A • T E. 

Puiflîés-vous éprouver vous-même tout 
le bonheur que vous meiouhaités ! Vos pa- 
roles, qui me font d'un heureux préfàge > 
méritent de moi ce retour. Mais, dites- 
moi , je vous en conjure > quel fujet vous 
amené, que venés-vous nous annoncer? 
Le Berger. 

DTieureufes nouvelles pour vous & pour 
1e Roi. , 

J.O CASTE. 

* Quel eft ce bonheur > & d'où venés^ 
roos? 
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L E B E R G E R. 

De Gorihthe; & pour ne rien celer* ce 

Sue je va» vous apprendre vous catUcEt de 
l joye & du chagriH. » 

J OC A S T E. 

Comment ? .que fignifie cette énigme ? 
Le Berger. 

Votre Epoux» fi j'en crois Jes bruits dç 
Cbrinthe; doit être élu Roi derl'Ifthmepar 
le fufrrage unanime des Corinthiens. 

: J *+ c A 5 T *• ; ' 
""Quoi! le vieux Roi Polybe n'efl: plus* 

fur le Thrône ?» > ' 

Le Berger. 

... IL eft dans le tombeau. 

JOCASTE/' ■ ' 

Polybe eft mort !~ce!a eft-il croyable ? 
- Le Berge r. '< r 

. Puifl&i^je mourir moi - même , fi mo* 
rapport p'eft fincerei 

J b c a s T E àfesfemmet. 
. Allés y coures annoncer cette nouvelle 
au Roi. Oracles , qu'êtes-vous devenus? 
Oedipc s'exile volontairement dans la crain- 
te de tuer Polybe, & Polybe meurt par 
& mains, de 1* Parque. 

"■ . ' * 

SC E N E III. 

Oidipe, Tés mêmes.- 

© S D I P É. 

Chère Epoufe, qui vous inrereflcs*fi : ge?* 
nereufemenr, a mes malheurs, que voulç** 
Wus? pourquoi m'obligçs-Ycus de fcrtir? 
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Foc'aitï. 
Ecoutés, Seigneur , écoutés cet énrai> 
ger, & jugés ce qu'il feutpenfcr des Ora- 
cles. ■ ■ 

-■». ■ O E D ÏP E. 

Ot étranger? quel eft-il?que vient-2 
m'apprehdre? 

Jocastk. 

Il vient de Gorinthé vous annoncer que 
Polybe votre père ifeft plus. 

O X D I P E. 

Que dites-vous? ô Etranger? ah je vous 
xonjure de parler vous-même. 

L. K B E R O E R. 

Puisque vous fouhaités, Seigneur, que 
je commence par cette trifte nouvelle % 
fçachés qu'en effet Polybe ne voit pais le 
jour. 
«L> . OlDIP E. 

Lui! quel fort a fini fadeftinée? la tra- ; 
hifon, ou la maladie? parlés. 
: : L e Berge r. 

Hé, Seigneur, faut-il le demander? le- 
moindre accident précipite la vieilleile au 
tombeau. 

ÛED1PL 

Ceft donc une langueur; tiûr Fy a con- 
d»*? . ' T*. n / 

Le B b r © b r; 
Oui* Seigneur,, fie fim âge avance. 

O e d 1 P E. 
• Ah, Madame, quel beibin à préfent 

de; 

• Mr. DAciiKKidakiBtUA, Ms4*m > pu *•»• 
dr* déformais cmfiUm Ut Orédtt fsthtHêh} 4w.vW^ 
fcc. il me fcœblc <jwt ce o'cft point Ukb wu* 
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de recourir aux autel* fie de confulter le 
chami ^-pii&usf ils oùwoicnt prédit le 
m^Mtrft; #m peiç £ & le vo%<laj& ; k* 
région des morts, tandis que je Vis pai&o 
ble à Thébes fàra-ayoïr jutto armé mes 
npinr Gpqqfe £* jours; : Oô.ne-petafiàs 
douté m'imputer Ion trépas Ourdira** 
fon que le regret de •ctfaTOfir perdu l'aura 
mis au tombeau? alors je ferou es quel* 

Î lie forte Tautheur de-là mort, JMais jion; 
>olybe eft dan$vk* «enfess» & avec lui il 
a ^emporté tous ces vains .Oracles. > 

j p C A fiT-E.-L 
Ne vous Tavoia^e- pas predk > '.Seigneur? 

Q E D 1 P E- 

Il eft vrai. Madame: dais -quoi? Mes 
fr^yçurs l'emportaient ibr vos conieil^ 
J o c à s T E. 

Ne laiffés doac plus tyranûifer votre et 
prit par ces .craintes frivoles. 

Ne dois -je pas encom apprdiender de* 
fouiller la couche d'une mère ? 

JOCAJTL 

Que peut-on craindre quand on eft guin- 
dé comme vous par ime lteureufe fortu- 
ne? croyés-root, trop.dr prudence nuhr. 
Le plus fur eft de s'abandonner au haîard' 
des événemens, & de jotiir de k vie. Y- 
t-t'il pour vous le moindre fondement 3e 

crair> 

bîc Jocafte alloir confulter les Dieux en faveur d'Oe- 
drpe. Oedipe rafluré par le récit du Berger , dit à la 
Reine qu'il n*cft plus beibin de recourir. aux autels & 
aux oifeftut ; ont dwçuts il a été trompé bac là ciç** 
fetité, é*. ■ '* 



ACTE IV. -MjL 
Craindre un incefte? croyés-moi, rfy ajrés 
pas plus d'égard qu'à un îbngc vain. Pour 
vivre heureux on doit négliger ces ftivo» 
les fuperftitiona. 

O %.Vb uk 
J'approuverais, votre, penfêr,. Madame** 
fi ma mère ne joiriffok plifede la lumiè- 
re i mats taut qu'elle :refp^rera r /ai fbjet de 
craindre , & je craindrai toujours. 

. I O C A S T; E. 

• Toujours 1 quoi h mort d'un père ne 
vous ouvre pas les. yeux ! quel enchante- 
ment? 

O e d i p e. 
Elle devroit me raflurer, j'en conviens j 
Qttis ma mère vit encore. 

Le Berger. 
Puis-je fçavoir, Seigneur, quelle eft la 
perionne que vous craignes? 
Oedipe. 
Ceft Merope époufe du Roi mort* 

Le berger. 
Hé, que craindre d'elle, Seigneur? 
Oedipe. 
. L'effet d'un Oracle terrible, épouvan- 
tahle^. 

Le Berger. 
Eft-il .fi affieu* que vous me puiffiés le 
dire? ... r 

Oedipe. 
Le voici: fi j'en crois Apollon, je ferai 
inceftueux & parricide, époux d'une mè- 
re, & meurtrier d'un père :. & c'di pour 
éviter d'accomplir cette horrible prédic- 
tion que je me fuis écarté de Corinthe : 
exil volontaire & aflës heureux > comme 
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vous lé voyés ; mai* toutefois fâcheux J* 
juifiçie je me fuis privé de voir ce que 
jtaô». de plus cher. - 

Le Berger..' 
Quoi , Seigneur y cette unique craints 
votrt àâdigtie deCorintbe? r 

ÛSD I P Et 

J^ai appréhendé, (je l'avoue,) Pinceftfr 
& le parricide. 

Le Berger. 

* * Ahy Prince, il faut que je vous dé- 
livre de cette inquiétude-, puifqu?au(Erbiei*- 
je ne viens en ces lieux que pour votre 
bonheur. 

ÛBPID-E. 

Je fçaurai reconnoîtrc à mon tour ce* 
important fervice. 

Le &s rgfr. 

t L'avantagé de vous ramener à Gorin- 
the me fuffit : c'eft Tunique objet de mon 
voyage 

O E D I P K. 

Non , je ne retournerai jamais dans les 
lieux où ma mère voit le jour. 

La 

* Voici le principe du dénouement qu'A RiiTt* 
t e chap. xi* foët» c^tc comme un- des plus furpic- 
sans . Rien eh effet h'çft mieux imaginé. 



Seigneur y qH'jfin qui quand Voutfirés d§ retour à Cvrintht% 
jt puijft mériter de vous yuelefue f>réu& , & vivre keweun 
Coïts vtin prottétwH Voilà fins doute un compliment 
fort taterefle. J'ofe dire que ce n'eft point, là la penfée 
de SepiïocLi. Le le&eur en jugera , & la note 
de Mr. D a gier, toute -ingerrieufe qu'elle cft d'ail* 
leurs «. ne paroît point fauver cette incongruité. Ait* 
<J «, s a t t o x a * u $ donne i & Mtt tfQiU^ 
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Le Berger. 

Il paroît bien, Seigneur, que vous igno- 
ïés qui vous ères. 

O e o r v e. 
Comment? au nom des Dieux, ô écran- 
jger, inftruifés-moi de mon fort. 
Le Berger. 
Si le motif, qui vous empêche de re- 
tourner dans Votre Palais... 

,. 'O E D I P K. 

Oui, c'êft la crainte d'effe&uer l'Oracle. 

Le Berger. 
Si. vous redoutés quelque fouillûre de la 
$art de vos proches ... 

Oed i.p e. 
Ceft céîa même. Voilà la fource de 
mes Inquiétudes mortelles. 

L e B e r g % R. 

. Hé-bien, Seigneur, rien de plus frivole 

-que ces inquiétudes. ) 

Oepifl 

Comment frivole, fi je fuis fils de Po- 

lybe? 

Le Berger. 
Polybe ne vous touche en rien. 

O E D I P E. 

Quoi, Polybè né m'a pas donné le jour? 
'L e B e R G E r. 

* Autant & auflS peu que moi. 

Oe- 

* Mr. D a c i b r n*a point routa traduire à la lettre 
ce vers 8c les -deu* autres ouiûuVenc, Jane doute pet» 
ce qu'il n'a pas fait attention a l'&turârac gtacieufe 
de cet émtdnt (r àdfft^eiê que moi 11 rfeft contenté de 
«cure, nêu,$t'nmm. . U jKadpounant une aneflèdaos 
lé G r<îc, laquelle c<»Gfte €& Cé'qûc lé Berger de ,Co* 
liitàcéiQit dm UiéMé 9 mm &4itft**!irt ïo* 
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ÔÏDIPE. 

" Que vient dire cette énigme ? taon père 
ne m'a pas plus donné le jour qu'un étran- 
ger? 

Le Berger. 
Non , encore une fois, il n'étoit pas 
plus votre père que moi. 

Oedipe, 
Mais il m'appelloit fon fils. 

L E B E R G E R. 

Et c'eft moi qui vous donnai à lui. 

Oedipe. 
Auroh-3 tant chéri un fils qui n'eût pat 
été le fien? 

L E B E R G E R. 

Il n'avoit pas d'enfans ; en faut-il d'avant 
luge? 

O? DI P E. 

Qui fuis-je'donc? m'avés-vous acheté, 
ou êtes vous mon père ? 

L fe Berger. 
Je vous trouvai -fur le mont Citheron. » - 

Q E,D I P E. 

Quel motif vbus conduifpit, en ces lieux 
deferts? 

L È B E R G E R. 

• Le foin dé 'quelques troupeaux. 
Oedipe. 
yous étiés donc Berger? 

Li 

iift 4f*e ft^fc; !é -Berger 1 toi avoît feuvè* la vie: Poljj* 
bc l'avoit tdopté; ruais ni l'on ni l'autre ne lui avotf 
donné le jour. " % "■• 

* Cfcteo», taont HJ$ fi $ow la Bcotic de rAtfc 
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L E F 1 E : R G fc R. 

Olii, Seigaeiïr, &je fusitloK VOtri li- 
bérateur. 

En quel état me trduvâte^vous ? 
Le Berger.' 
Vos talons percés vous rapprendront. 

/Oedipe. 
Ah de quel mal me rappdîés^ous^ le foir- 
venir! : i ■: 

Lé B e it G e r. 
Je détachai les liens qui traverfcient vos 
pieds. '*' • . - 

Oedipe. 
Quelle barbarie on exerça fût moi dès 
•Je berceau! 
*■ . Le- fl fc R g E k. 

Ceft cette avanture qui vous a donné * 
le nom que vcâk portés. - 

O E D I P E. 

- Dîtes moi, au ijom des Dieux» àvd de 
mon oere ou <ie<na mère m'accabla de cet- 
te maledidion ? qui des deux me condam- 
na à périr? ,..'. \ 

"' -■'"-" 'L Ç ;! f B;E R' : G E R. ; 

1 Je> Kgftofe ; icèlui des mains de qui je 
vous reçus le fçaura mieux. 

. . . . P E D l P E. 

: Céft abric dès mams d'un autre que vous 
m'avesreçû? 

L E B E R G E R. 

ptiU <fes omuûs jfuii, ^tre-Berger, : > 

- Opel ^a^^ 

• Ocdipc wrôrw picdi cafià» " c 
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Le Berger. 
Bétok, dii&t-OQ àLaïus. 
O E D I P E. 
A Laïus! au Roi de ces climats? 

Le Berger. 
A lui-même. Il avoit loin de &* trou- 

O.RD^PE. 

Vit-il epcare ? puis-jç le voir ? 
Le Berger. 

Il n'efticiperfomae qui ne puiflè vous 
en inftmire. 

Oedifih Chœur. 

Si quelqu'un d'entre vous connoît ce 
Berger , fi on l'a vu à la ville ou à la cam- 
pagne , qu'on ait k me l'indîquer. La fitut?- 
tion où je me trouve veut que je l'inter- 
roge. 

L e C -h o e v R. 

• Je ne penfe pa^ qu'il parle d'un autre 
que de celui que vous aves envoyé cher- 
cher : mais la Reine le fçait mieux que 
personne. 

O E D I P E. 

Sçavés-vous, Madame > fi l'homme que 
nous feifons venir eft le même que celui 
dont parle cet étranger ! 

. * Le Choeui a ration de parler ainfi fur ce quVrroit 
dfe Jocafte du Berger de Laïus. 11 y a d'ailleurs une 
adrefie infinie à interefTer dans cette recherche la ReV- 
oc qui fc tait d'étonnement , parce qu'elle feait déjà 
tout le myftcre Le refte de cette Scène eft plein d'an. 
Ocdipc, toujours trop curieux pour Ton malheur» tcut 
s'inftrnire malgré les. prières de la Heine, déjà trop in- 
ttruke; & il attribue tu confeili à une craint* 6cs£t- 
it, qtfeflei* fctoouv* l'Epoûfc d'un EftlaVc* tfûa 
«s 4c Berger. 
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JOCÀSTE- 

Quoi! de qui parle-t'il? hé» Seigneur, 
calmés vos craintes-,- & négligés ces témé- 
raires difcours. 

O E D I F E. 

Npn^ Madame j me préfervent les Dieux 
Âe fuivre vos confeils \ ce que j'ai décou- 
vert m'engage trop à éclaircir ma naiffan- 
ce , & mon fort. 

J O C A S T E. 

Au nom des Dieux, Seigneur, n'en fai- 
tes rien. Si votre repos vous eft cher, lai£- 
fés ce fatal examen. Je ne fuis déjà que 
trop à plaindre. 

O E D I P E- 

. J'entens , Madame ; mais ne vous inquié- 
tés point; dût-on par un triple affront me 

prouver que je delcends de trois efclavcs; 
cet outrage ne rejailliroit point fur vous. 

J O C A S T E. 

Ah f Seigneur, fi j'ai quelque pouvoir 
fur votre cforit , je vous conjure de quitter 
ce fatal deflein. 

O £ D I P E. 

Je ne le quitterai point gue je n'aye mis 
ta plein jour la vérité que je cherche. 
j o c a s t e. 

Mais Congés., je vous prie, que j'ai de 
fortes raifons pour vous en détourner. 

O E D I P E, 

Et ce font ces raifons fecrettes qui re- 
doublent mes craintes & ma curiofité. 
/ J O C A s T E. à fart. 

Ah Prince déplorable . . . puifles*tu 
; ignorer éternellement ta deftinée : 

Tome I. N 0^\>v* 
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O E D I P E. 

Qu'on m'ameae au plutôt le Berger. Lait 
ions la Reine rougk de ma naiuànce, & 
fe glorifier de la fienne. 

J O C A S T E. 

O le plus infortune des hommes . : : ; 
Va , je ne puis rien dire de plus » & je 
te parle pour la dernière fois. 

SCENE IV. 

Les mêmes, hors Jocastï. 

Le Choeur. 
Ah Seigneur, ou court la Reine éper- 
due, & plongée dans la plus profonde dou- 
leur? que j'appréhende les fuites funeftes 
de cet aftem filence. 

O E D I P E. 

Funeftes ou non je veux connoître ma 
naii&nce, dût-elle être la plus vile. Je le 
voi 3 la Reine rougit de mon ôbfcurite. Tel 
eft le génie ambitieux du fexe, n'importe: 
je n'ai pas honte de ma deftinée. Enfant 
de la fortune, j'en ai reçu trop de biens 
pour être ingrat. •. Oui la Fortune, eft 
jna mené. Les Années. & le Tems font 
mes proches* Témoins de ma baffe fife, Us 
m'ont élevé au feiftc de la grandeur, t Né 

ce 

•Hor^c* a employé cette «nweûlon Sat. VL L 
3. lofa** in cavpo fortmc fiti»s. 

f J'ai fuivi en ceci le feqs de AÇr* D A c x e * , .qui 
véritablement «ft le plus fin Se le plus naturel. Cfcfc 
auul celui de Jtti. Qrsatt© & oc Mx# Hoirity 
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te que je fuis, ma naiflànce ne changer* 
pas quand je cefferois de l'examiner. 
Le Choeur. 
* Si je fçai lire dans l'avenir, & fi mcssrxo- 
conje&ures ne font pas vaines, ô Cithe-**** 
ron 5 avant que le foleil recommence fa 
carrière, tu dévoileras le fort& la naiflànce 
d'Oedipe. Alors nous mènerons des dan- 
ces, & nous chanterons des hymnes , pour 
jnarquer notre joye à un Prince fi cher. 
Daigaés, ô Apollon, juftifier notre efpoir 
<& nos vœux. 

Aimable Prince, quel Dieu, quelle Déef-^™, 
le vous ont donné le jour? ne ferait -ce m. 
point quelque Nymphe égarée dans les bois 
avec le Dieu Pan? feroit-ce t quelque a- 
mante d'Apollon ^ car ce Dieu aime les 
montagnes écartées? Mercure & Bacchus, 
l'un Dieu ^ de Cyllcne, l'autre amateur 
des forêts , font fouvent la cour aux Nym- 
phes d'HdicOn S: fériés -vous le fruit de 
leurs amours? 

O e d i p E apercevant de Ui* P barbas. 

* Si je puis juger de ce vieillard qui 

m'eft 

* Cette Strophe & cette Amiftrophe montrent que 
le Choeur s'avance & parle en corps. 

f Je donne ici à dt/^cérop la lignification d'amante f 
comme elle fcmblc l'être en eflet. L'autre fèns fèroit 
celui de Mr. Ormtto. fAplU lafigis, à cm 
fin grati gli âiti Gioghi. e U r*p>.^ 

$ Cyllene, mont aArcadie où naquit Mercure de 
Jupiter & de Maïa. 

\ S Hdfeoo;, «ont de la Phoode d'où coule mip- 
|>ocrene. 

* Il lèmble qu'il vaut mien* ibivre le manuicrlc 
dont parle H en R4 E*ie*n «, & lireaprj&r, u 

V^*#ç «arque point quel tf fc ctevt 
N a 
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m'efl: inconnu, il me femble qu'il cft cç 
Berger que j'attens. Son port , fon air, 
ion âge qui fe rapporte aflcs à celui de cet 
étranger, tout me le perfuade. Je crois 
même reconnoître mes Officiers qui l'a- 
mènent. ( au Chœur ) Vous qui Favés con- 
nu vous en jugerés mieux que moi. 
Le Choeur. 
Il m'eft connu, Seigneur: c'eft en effet 
l£ fidèle Berger de Laïus. 

O E D I P E. 

Dites-moi » o étranger, eft-ce-là l'hom- 
me dont vous m'avez parlé? 

Le Berger. 
C'eft lui-même, Seigneur. 

SCENE V. 

F h o r b a s, les mêmes. 

O E D I P E. 

Approchés, Berger, répondés-moi y n'ê? 
tiés-yous pas à Laïus. 

P H O R B A S. 

Il eft vrai, Seigneur: j'étois Officier de 
Laïus , né dans fon Palais ; & non pas a* 
cheté à prix d'argent comme un efclave or* 
dinaire. \ 

O E D I P E. 

Quel étoit votre emploi? 

P H O R B A S. 

J'ai pafle la meilleure partie de ma vit 
à conduire les troupeaux. 

O E D I P E. 

En quels lieux d'ordinaire les conduifiés* 
vous? Phob.- 
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P H O R B A S. 

Sur* le mont Citberon , & aux environs. 

O E D I P E. 

Regardés cet étranger, vous eft-il con- 
HtïPnel'avés-vous point vu en quelque lieu? 
P H o R. b à s farpris. 

Qui . . . qu'a-t'il fait. . . de quel hom* 
ïne parlés-vous? 

O E D I F E. 

Je vous demande fi vous n'avés point eft 
quelque commerce avec cet étranger que 
voici. 

P H OR BAS. 
Lui ? non que je fçache - y au moins je ne 
puis m'en rappeller le fouvenir. 
Le Berger. 
Cela n'eft pas furprenant, Seigneur : mafj 
il n^e recpnnokra bientôt: car il ne peut 
avoir oublié que nous paffions fur le mont 
Citheron * les trois fitffon3 de l'année, dè- 

Îuis le printems jufqu'à la fin de l'automne, 
/hyver venu nous retirions, lui fes trou- 
peaux ebés Laïus , moi le mien dans mes 
Stables. Gela n'eft-fl pas vrai ? 
P H o r b a s. 

Il m'en fouvienti mais vous parlés d'un 
tems bien reculé. 

L P. B E R G- E R, 

• Fourfiifvons. Vous fouvient-il mainte* 
nant de cet enfant que vous me donnâtes -p 
pour l'élever Comme s'il eût été à moi ? 

Phor- 

• * Tçjltf-eft Kmcî^rcUtRMi Ai Sfcholkrôe , <fc Mrs* 
Daciir^Orjatto. ... 

. N * " ■ - 
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P H O R B A S. 

Que me voulés-vous dire, & d'où vicntr 
cette queftion ? 

Le Berger en montrant OeSpe. - 

Ami , cet enfant que tu m'avoû confié. , + 
Je voici. 

P H O R. B A S 

Ah miferable, tais- toi. Puiflèflt les Dieux 
^exterminer. 

O B d i P e à P&orbas. 

Ne le maltraite pas. Mus qite hii tuttae^- 
lites cfftre puni. 

P H O R B A S. 

Et quel eft mon crime , Seigneur ? 

O E D I P 8 E. 

De ne pas répondre fur le fait dont on t* 
parle. 

F » O R B À 3. ' 

Ah, Seigneur, croyés-mot, il ne i$a& 
ce qu'il veut dire. 

Q E D I P E. 

Je te ferai parler de gré ou de force. 

P h o R B AS. 
Au nom des Dieux, n'outragés pas ms| 
vieilleflè. 

O E D I F E. 

Qu'on le charge de chaînes. 
P h o R b a s. 

Malheureux que je fuis! . . . Mais qu'ai J 
lés-vous faire, & que me demandés-vous £ 

O E D I P E. 

Lui as-tu donné l'enfant? 

P h o R b a s. 

Hé-bien ... je l'ai donné. Que ce 
jour n'a-t'il été k dernier de mes jours ! 
O mort . . » 

OE- 
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Oedipe. 
Tes vœux feront exaucés, &tu ne ré*- 
pons. 

P H O R B A S. 

Us le feront bien plutôt , G je parle: 

Oedipe. 
Cet homme, je le vois, ne chercheqtfài 
Itfamufer par de vains détours. 

P H O H B A S. 

Helas: & rfai-je pas avoué que favoi* 
donné Tenfant? 

Oedipe.. 

Où Pas-tu pris ? étoit-il à toi?Tas-tu reçife 
d'une autre main? 

"P H OR B AS. 

Je l'ai reçu d'un, autre 3 il n'étoit pas à 
moi. 

0>E D i: P E. 

Et qui' te Ta donné? de quelle maifoav 
«ft-il? " 

P H O R B A S. 

Semeur ,.. . au nom des Dieux, n?em 
demandés pas davantage. 

Oedipe. 
Parle. Tu es perdu, fi je k demandé/ 
une fécondé fois. 

P h o R b a s. 
U naquit dans ie Palais de Laïus* 

O E t> *>«.. 

D'un efclave , ou du Roi ? : 

P H O R B A S. 

** Cruelle nécef&é : je meurs fi>je parlé;'. 

Oe-- 

* „ LaCiinbfià*'(dit Pto tarq.ii h: traita de I** 
„ (ktriof* txad. d-Amyot) enveloppa Ocdiptrs en de tics-- 
^gjancfc nuuu>paxcc que vçukot fçj,votf quiàl etoit ,> 
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O E D I P E. 

Et xnor fi je réécoute. Parle toutefois; 

PHORi 

„ comrhtr tintant pas de Corinthe, en allant à* POra- 
„ de pour lui demanda , il rencontra Laïus par le 
,, chemin, qu'il tua, époulà là propre mère, parle 
„ moyen de laquelle il obtint le Royaume dcThébcs* 
„ & lorfqu'il lembloit être très-heureux , encore fè- 
», voulut- il chercher loi- même, combien que fafem- 
»*mc l'en détournât le plus qu'elle pouvoir; '& plus 
„ elle le prioit de ne le faire pas , plus il en prefla 
„ un vieillard qui fçavoit toute la vérité du rair» en J»~ 
„ contraignant par toutes voyes, tant que le diicours 
„ de J'aÔairc l'ayant déjà mis en JbupçpD; comme* le 
„ vieillard (è rut écrié, 

Helas , je fuis fur l* feint 'dangereux 

~De déclarer m ta» bien malheureux* 

t 

„ Toutefois étant déjà furpris de (à pafîion de curio& 
». té,- âc le cœur lui en battant, il répond, 

Et mol apjjî fur le point de l'entend* e t ■■* 

Mais toutefois il nous le faut apprendre» 

„ Tant eft aigre doux & malaiû: à contenir le chatouuV 
», lement de la curiofite", comme un ulcère qui plus* 
», on le gratte, & plus il s'enlànglante lui-même. Mai» 
, t ceint qui cft entièrement net 6c délivré de telle ma- 
i, ladie , & qui eft de nature paifible , quand U aura, 
i, ignoré quelque mauvaise nouvelle» il dira» 



O faind .êubï* de ? ancienne triflejfe 
Tant tu es plein de trèt-gfande fageffk 



'„ Et pourtant fe faut-il petit \ petit accoutumer \ ce^ 
>, ci, quand on nous apportera des lettres., de ne les 
9, Ouvrir pas vftement oc à grande hâte , comme font 
,► la plupart dont les mains demeurent un peu trop à 
„ leur gré à délier la fîfcelle : ils la mâchent à belles 
», dens, & s'il anive un ménager de quelque part, de 
„ ne courir pas incontinent à lui » m fe lever à l'é- 
9 , tourdie en fa place , foudain que quelqu'un viendra 
» dire» j'ai quelque chofe de nouveau, à tous cornet ? 
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P H O R B A s- 

Qnle difcit fils de Laïus, interrogés la 
Reine. Elle vous inftruira mieux. 

O E D I P E. 

Ce fut donc elle qui te le donna. 

P H O R B A S, 

Elle-même. 

O E D' I P E, 

Pourquoi te le livra-r/clle ? 

P H O R B A S. 

Pour le faire mourir. 

o s d i p r- 

Four Te faire mourir: L'inhumaine! & 
e'étoit fon fils. 

P tr o R BAS. 

La tendreflè fut étouffée par la: crainte 
de certains Oracles. 

04 ir r f e; 
Et qu'annonçoient-i!s ces Oracles ? 

F H OR B A S. 

Que cet enfant donnerait la mort à ceux 
dont. U avait rqçft le jour. 

* & lui répondre: mais Sien eufles-tu quelque 'cnofc 
n de bon «utile- à m-'apprendre. Un jour que je dé- 
r clamois à Rome, BoiCticus, celui que Domitien Sx 
" * mourir depuis pont l'envie qu'il portoh à (à gloire , 
„: y étoit oui m^coucoit :- au milieu- de la-Jeçon* il en- 
. tra un loldat qui lui bailla des lettre» de la part de 
l'Empereur. Il fe Çt là un filcnee, & moi^raêrn* 



„ &" que faHêmbîée rut départie de l'auditoire : don* 
„ toute la compagnie piifà & eftima beaucoup la gra* 
-w- vite du perfonnago. Mais quand on nourrit» la Cu* 
; M rioûté, &c. " Joignes l'eraponcmcM à-U Otfiefe 
:«?, ç^ftlccara^crc dPocdipc. 
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O E D I P E. 

Pourquoi donc le mis-tu entre lèsf main* 
de ce vieillard ? 

P H O R B A S. 

La pitié remporta. Je crûs qu'il l'éfeve- 
roit dans quelque terre écartée Mus hé- 
las! il l'a fauve pour être un modèle du. 
malheur. Car enfin, Seigneur, fi vous ê- 
tes celui dont il parle, vous devenés le plus* 
infortuné de tous les hommes. 

O E D I F B. 

Hé-bien, àe&àns affreux, vous voici dé- 
voilés. Je fuis donc né de ceux dont ja- 
mais je n r aurois dû naître, je fuis l'époux: 
de celle que la nature défendoit d'époufer,, 
j'ai donné la mort à ceux à qui je devois le 
jour . . . mon fort eft accomplie O* fi^ 
ml , je t'ai vu pour la dernière fois. 



QUATRIEME INTERMEDE* 

Le C h o e u r.. 

Race mortelle des humains que vous e- 
tes peu de ckofe à mes yeux! toute votre 
félicité n'eft au'un vain fantôme né del'o* 
ginion. Fut-il jamais, homme plus fortuné 
qu'Oedipe? qu'eflr devenu fon bonheur? 
un inftant l'a vu naître & s'évanouir pour 
toujours. Oiii, Oedipe , inftruit par vo- 
tre funefte deftinée , je ne croirai aucufr 
tnortel véritablement heureux. Parvenu 
au faille de h grandeur, vous avés joui de 
la {dus riante fortune. Quelle fut votre gloire 

quand 
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otiand vous triomphâtes du Sphinx, quand 
aevenu l'appui de notre Patrie vous la dé- 
livrâtes de ce monftre cruel 5 dont les ar- 
tificieuiês queftions nous coûtèrent tant cfe 
larmes & de fang ! Libérateur des Thébains 
vous devinftes leur Roi: & maintenant eft- 
il au monde un homme plus à plaindre? 
en eft-il aucun qui ait éprouvé de fi éf- 
froïables revers ?àucun qui (bit plongé dans 
un plus affreux abîme de' crimes & de 
maux? Grand Roi, comment êtes-vous 
devenu le rival de votre père : • comment 
ces murs & ce lit nuptial, témoins d'un 
incefte, n'ont-ils pas pris la parole pour 
vous confondre &c vous défabuter?leTems, 
oiii le Tennis fiait, qui d'un œil éternel voit 
totttes choses > a découvert malgré vous- 
votre opprobre & votre confufion. Dans 
vous il a montré un hymen Se un incefte, 
un époux ôc un fils de ion époufe- O en- 
fant de Laïus» pourquoi vousai-je connu? 
pourquoi fuis-je témoin de vos malheurs? 
non mes larmes & mes eemiflemens ne 
.peuvent exprimer ma douleur. Avouons* 

le, 

* Je atémnac que Mr. D aê i b r tit traduit ainfi» 
gemment e/f-ii pffihle que le mime Ut veut ait reçu t*m 
d'années fens veut reconnoitrt. Il a crû , dit- il , devoir 
adoucir Sophocle: Sa pentëe cft fi belle & £ 
naturelle , qu'on peut la rendre en François à peu près 
telle qu'elle eft dans le Grec Rien de plus femblable 
à ce» vers de Mr. Racine dans Phèdre. 

Je conçois mes fureurs, je les rappelle tontes, 4 
Il me fcxnblç déjà que ces mues, que ces voutcl 
Vont prendre la parole, & prête à m'accuiêx 
Attendent mon -époux pour te dcfabujctr 
H6 
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le, c'eft-vous qui nous avés rappelles à Ë* 
vie, & c'eft vous qui nous replonges àzm 
d'épaiffcs ténèbres. 



A C T E V. ; 

SCENE PREMIERE: 
Le CHaEun, un Officier*. 

I/O F P I G I E R. 

- O vousque l'on refpe&e le plus dans cet^ 
te contrée, fagesThebains, de quels maux 
allés-vous être témoins, & quevais-je ai*- 
noncer ! Si vous avés encore un refte de 
tendrefle pour la déplorable maifon deLab»- 
dacus, de quelle pitié vos entrailles vont 
être déchirées! non, jenepenfepas que * 
tes eau* du Danube & du. Phafe puifîènç 
laver toutes les horreurs de cette maifonù 
Ses abominations fècrettes vont être expo- 
(ces ail grand jour. On y verra des mal- 
heurs, des crimes, & des fupplices d'au*, 
tant plus fenfibles qu'ils font volontaires,. 

lu 

* Les Fayens anciens > suffi- bien que ceux de no* 
jours, 'foc- tout lés Indiens, fefoilbiem un point de- re- 
ligion de croire que les eaux de la mer & des fleuves* 
«voient la vertu d'effacer les péchés. Le Danube . eft 
le fleuve le plus considérable de l'Europe, ©t le Phajfc 
cil ua âcuve de Colcbidc. . • . -* 
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Le Choeur. 

Et que peut- on ajouter aux horreurs que 
nous Éçavons déjà ? 

I/O P P I C I K R. 

Jocafte n'eft plus. 

Le Choeur. 

Déplorable Prmceflèt & quelle mai» % 
■coupe fa trame? 

L'O F F ï C I B R. 

Elle-même. Ce fpeâacfe aflreur vous 
'parleroit phis éloquemment : je ne laifferai 
pas de vous l'expofer autant que la douleur 
pourra me le permettre. A peine cette 
malheureufe Princeffe livrée ^ comme vous 
Favés vu, àfes noires fureur*, eft entrée 
dans le Palais, qu'elle vole à fon apparte* 
ment, approche du lit nuptial, s'arrache 
hs cheveux, & s'enferme. Alors s*aban* 
donnant toute entière à fb» defefpoir, elle 
appelle l'ombre de Laïus {on* époux ; elle 
lui reproche ce fruk de leur hymen , cet 
autheur de la mort d'un père : elle fe repro*» 
che à elle-même un autre hymen fource de 
tant d'horreurs. Elle arretie de fc& larmes 
cette couche où eUeeut 1 des époux de fon 
époux, &des enfansde fes enfans: enfin 
elle meurt, & j'ignorois alors comment: 
car tandis qu'elle expire, Oedipe furvient 
en pouffant d'efïroïables gémiflèmens* Le 
delefpoir du Roi ne nous permet pas de 
fçavoir la deftinée de la Reine. Tous les 
yeux font attachés fiir Oedipe. Il exhaie & 
rage ; il erre çà & là* * U demande des arô- 
mes* 
* L* Gcecs ne portoknt peint d'armes dam kf 
Tilles 



fe 



301 OE D T F E 

mes, il cherche Jocafte. Où eft , dit-il^ 
celle que j'appellois ma femme, & qui nc- 
l?eft pas, cette mcre, & de moi & de mes- 
enfans, où s'eft-elle retirée? il la cherche" 
vainement. Nul de nous ne veut fervirfès- 
fureurs. Mais quelque noire divinité fang 
doute Ta conduit à 1 appartement delà Rei-- 
ne: il jette un horrible cri; &. comme s'il. 
eût été enlevé par une furie, il fe précipite 
fur les portes, eues fe brifènt fous fes efforts. 
D entre, il court vers le lit nuptial. Ufcl 
nous voyons la Reine fufpendué au lien fa- 
tal qui avoit terminé fes jours. Dbs qu'Oe-- 
dipe l'aperçoit, il rugit comme un Lion,, 
il délie le fien funefte, & fe courbe fur le 
corps de Jocafte. C'eft alors que nous avons 
vu un barbare fpeâacle. Le» Roi dans û> 
fureur détache Fagrafte du manteau de la 
Reine, ornement deftiné à un autre ufage j 
il s'en fert pour fe priver cruellement de la. 
lumière du jour. Non, dit-il, je ne re ver- 
rai plus le foleil , ni mes maux, ni mes cri- 
mes. Plongé dans d'épaiffes ténèbres, je 
déroberai à ma vue ceux qu'il ne m'eftplus 
permis devoir, ceux même dont j'ai be- 
fcin pour traîner une vie miferable. Tan- 
dis qu'il réitère ces triftes plaintes, il ou- 
vre les paupières , & fe déchire impitoya- 
blement les yeux. Ses joues font enfan- 
glantées. Les larmes mêlées avec les flots 
de fàng noir ruiflèllent de toutes parts. Tel 
eft le fort du Roi & de la Reine, fort af- 
freux; calamité iflué, non d'un feul, mais 
de l'un & de l'autre à la fois: leurs mal- 
heurs fe font confondus. Jufqu'ici leur fé- 
licité fut véritablement digne d'envie; mais 

ca 
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en ce jour, (ô cruel changement!) il ne 
refte de cette félicité que. les gemiffemens,. 
le defefpoir, l'opprobre, la mort* Se Pat 
femblage der tous les maux. 

Le C h a e u r. 
En quel état eft à prefent ce malheureux: 
Roi ? la fureur ne fe calme telle point? 

L'O F F I C I £ R. 

Il crie qu'on lui ouvre les portes du Pa- 
lais, & qu'on expofe aux yeux des Thé* 
bains ce parricide, cet homme abominable, 
qui de & mère .... épargnés-moi le ré- 
cit des chofes qui échapent à fon defefpoir. 
Il dit enfin qu'il va s'exiler pour toujours de 
cette terre , qu'il ne demeurera plus dans ce 
Palais témoin des imprécations dont il s^eft 
lui-même chargé. Helas* que deviendra* 
€ù ? en l'état ou. il s*eft mis, fes maux font 
infupportables. Il â befoin de fecours & de 
guides . . • mais il va fe montrer à vous. 
On ouvre. * Le fpe&acle cjui s'oflBre à vos 
yeux attendriroit un ennemi. 

SCE* 

• Le grand Cor kk il tr & (es Cicceflèors Tra- 
fiques ont cru que ce leroit une choie horrible d'expo* 
1er Oedipe aveugle 0c (ànglant aux yeux des Ipe&a- 
leurs. Mr. D a c i R r leur répond très-bien pat ces 
vêts de D r p-r r a v x art. poct. chant a. 

U n'êft point de lèrpent» ni de monftre odfctaj 
Qui par l'art imité ne puiflè plaire aux yeux: 
SViia pinceau délicat l'artifice agréable 
i&n pfot affreux objet fak un objet aimable ! 
Akifi poux nous charmer la Tragédie en pleura 
POcdipc Mme ftngaat £t patlçr les douleur* 
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■".. SCENE II 

O £ d 1 B £.> les mêmes: 

L i Ch oe tr r. v 

O calamité terrible T ô fpeâadè le pïa* 
tùfte quifc foit jamais preien té à mes- re- 
gards t ah Prince infortune, quelle fureur 
'vous a tranfporref qfielle divinité èrîriemie 
7 a fait tomba- fur vous ce poids énorme de 
maux plus affreux* les uns que les autres ! ah 
malheureux Roi . . ► mais ic ne puis jctter 
■fcs yeux fiir vous. Malgré le defir de vous- 
Troir y <te vqu* parler a <Sc de vous entendre, 
Fefffai oui me faifit à votre àfpe&.me fait 
frémir dltorrcur. 

O'ÏDt * E. 
Helas, Belàs, ou fuis-je malheureux ! od 
vaisjelen auelliêu irai-je perdre Tries plairè- 
tes, & tramer, mes malheurs.? ô fortune^ 
helas. qu'es-tu devenue ?* 

Le C h o e u r. 
Elle s'eft changée en des infortunes i- 

% rouies*. '.. 

Gedif e. 
Epaifies ténèbres , nuit éternelle où je 
fuis plongé fins retour, état cruel que je tiç 
puis. exprimer, helas, vous êtes. le fuppkce- 
de mes crimes ^ mais les pointes dont, ma 
fureur s'eft fervie pour me percer les y«ur 
me font moins fcniibles que les remordujf^ut. 
me: déchirent.- 

Le Choeur; ; 

Accablé de ce double malheur, vos plains 
tes ne font que trop jultes. 

Pi* 
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O fi D I P E. 

"Quoi, fidelles amis, après tant d'horreurs 
vous daignés encore me plaindre , & me 
fecourir. Vous n'abandonnés pas ce cou* 
pable privé de la lumière du jour. Ne me 
trompai -je point? non, tfeft-vous, chers 
Amis, j'entends votre voix, & je vous re- 
connois , quoi qu'enfeveli dans de profon- 
des ténèbres* 

Le Choeur. 

Quelle barbarieavés-vous exercé fur vous! 
Comment avés-vous pu vous défigurer d'u- 
de manière fi inhumaine? quel Dieu vous 
a infpiré cet attentat. 

O E D I * E. 

Apollon, chers amis, oiii Apollon eft la 
£aufe de mes maux Mais ma main feule 
m'a puni. Devois-je confervcr la lumière 
du jour, moi qui ne pouvois rien voir que 
de trifte & d'affligeant? 

: L E C H O E V R. 

♦ O que vous dites n'eft que trop vrai* 
Seigneur. 

O E D I V R. 

•Que me refte-t'il en effet que je puifle 
voir, que je puiflè aimer ou entendre? tout 
m'eft interdit. O mes amis, que ne cbaf- 
fes-vous au plutôt de votre patrie ce mont 
tre , ce parricide exécrable chargé de la 
haine des hommes & des Dieux. 
Le Choeur. 

Helas, toutes vos lumières redoublent le 
fèntiment de vos maux & ma compaffion 1 
plût aux Dieux que jamais vous ne les eut 
lies connus 1 

Ov 
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Ouiïe. 

PcrHïfc odui qui dans ks forêt* délia le* 
cofttaâs funeftei dont mes pied* forent per- 
cé* .11 irradia de* toa&àk m Bar* 
bore pitié l p6ur jm de ce cruel ferviccr 
puiflè-rtl périr! qu'en mourant alors jta*» 
km* épargné de maux à moi & à mes ami* V 
L r C h o. e u r. 

Maux déplorables , qui m'obligent dp: 
fcufcrire à yos vonns ! 

O s d r p H; 

Je n'aurdfe dm été parricide 6c inceftueuaèr 
2 la face de runiver*, 6c maintenant me 
voilà malheureux & coupable > iffu d'une: 
race fouillée, pere de mes frères, & mari- 
dé ma rdere. Enfin fi jamais il y eut des 
fléaux épouyentablea, ils font tombés £uç 
©edipe; 

Le Choeur. 

Quels que foiènt vos malheurs, je ne puk- 
approuver le châtiment que vous avés tiré' 
de vous même. Ge fupplice eft plus af- 
freux que la mort, 

O E D I PE' 

Je n'écoute fur cela ni raifbra ni confeilsi- 
Hé de quels yeux, dites •moi, defcenduE 
dans les enfers, regarderôis-je un père Ôc: 
une mère dont la mort eft l'effet de mes 
crimes ? je m'en fuis puni : . 8c mon fort plu» 
dur que celui de Jocafte. Il m'eût été bien- 
doux de voir croître fous mes yeux des en- 
fens chéris: le p&ifir de les voir auroit cru. 
avec eux- Je l'avoue ; mais depuis mes fa— 
taies imprécations il n'«toit plus pour moi- 
ni d'enfans ni (le patrie que je pûfle voir. 
Thébes même, & ce Palais où jç fuis né , 

ces 
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tes murs, ces tours, ces temples, ces fi- 
mulacres des Dieux, tout cela était inter* 
dit à mes regards. J'ai renoncé à la dou- 
ceur de le* vtàt en profloriç&flt l'arrêt d'c> 
ril &>me* Veaùetm déclaré dés Ûieux 8c 
4e k race de Laïus. Je fuis ce coupable; 
Mon opprdbée eft découvert. Comment 
tjottrfois-jé jouir <Fune fi chère vûë^de quel 
«ont oferOis»- jfô ibuteriir leur dpeâ: ah que 
lie puis-je encore me priver de l'ùfage aes 
«tfêilies, tûfïi trieû que des yeux ! que bien- 
tôt également fourd 8c aveuglé je ferme- 
rais cette entrée à de nouvelles douleurs! 
il eft doux dans les maux de s'en épargner 
ou d'en adoucir au môitis le fentiment. O 
Citheron* pourquoi me rcçûtes-vous dès le 
6efceau,oû pourquoi ne me dormâtes-vous 
fus la mort après rrfavoir reçu dans votre 
fèin! que ne dérobiés-vous mon fort à la 
connoiflance des hommes ! ô Polybe, o 
Corinthe» ô- Palais,, que je crus la maifoik 
démon père x quel mohftre, quelaflèmbla^ 
je de maux avés-vous nourri fous lappa* 
rence d'un- fils de Roi! de cette ancienne 

2 Vendeur qjie lefte-rtl? le plus méchant 
es hommes , iffii de la plus abominable 
race qui fut jamais. O chemin de Daulie* 
ô forets, ô buiflbn^ frfentier étroit, vous 
qui avés bu le fkng d'un père qui cûuloifc 
par mes mains, avés-vous marqué par des. 
traits ineffaçables le fouvenir des forfaits 
que je commis alors , & que je devois. 
commettre ep allant à Thébes? t ô hymer* 

trop* 

• Mr. D A c i * & met, te fielerat ce fils <te: 

lAius.ll faut pour cela qu'il ait lu viw au lien de yknu 
f Ceft-afebemaftMcattdié gai Loao iw.Jout. 
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trop funçftc hymen, tu me donnas la vie* 
mais après nie l'avoir donnée, tu fis ren- 
trer mon fang dans le fein d'où j etois for- 
ti, & par-là tu produiûs des pères frère» 
d£ leursenfims, des enfuis frères ou foeurs 
de leurs pères, des époufes mères de leurs 
époux, & tout ce que les hommes peu- 
vent concevoir d'abominations & ernor- 
reurs. Cen eft trop: rougiffons de pro- 
noncer ce qu'il eft rarrible de faire. Au 
nom des Dieux, chers amis* cachés-moi 
dans quelque terre écartée, ou donnés-moi 
la mort, & précipités-moi dans les gouf- 
fres de la mer, pour ne plus profanes vos 
regards. Approchés donc , rendés-moi par 
pitié ce dernier office. Ofés toucher un 
malheureux. Quecraignés-vous? mes maux 
ne retomberont point fur vos têtes, & 
je fuis le feul mortel qui puiile jamais et» 
être accablé* 

montrer que les DÎuriels ont fe ne fçaî quoi de raagnv- 
fique par la multiplicité d'objets qu'ils offrent à l"eft 
prit. Mr. DEPREAUxl'a traduit ainfi» 

Hymen , tunefic hymen , ta m'as donné la vie» 

Mais dans ces mêmes flancs où je fuis renfermé 

Tu fais rentrer ce (àng dont tu m'avois formé » 

Et par- là tu produis & des fils 8c des pères, 

Des frères* des maris, des femmes t & des mcrcsi 

Et tout ce que du fort la maligne fureur 

Fit jamais voir au jour & de honte & d'horreur. 



\ 



Je n'ai fait, que rompre la mefîire des vers; & j'oft 
dire que Mr. Dacier eût bien fait d'en ufer de 
même» Il eft pourtant bon ^le remarquer que ni l'un 
. ni l'autre n*a fait iêntir le atu tf*<tfxtc,ifançrumr,>t .©{«.*- 
imn> quifepaxe lcspcrcs, les fil* &lcs fracs, pour 

jûai» 
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Le Choeur. 
Seigneur , voici Creon , qui déformai* 
confervateur de ce Royaume peut fcul é- 
couter vos demandes, & vous aider de fes 
corueiis. 

O E D I P E. 

Creon ! helas , hé que je dois-je lui di- 
re ? injufte & coupawe à fon égard , puis- 
je efperer d'en être favorablement écouté ? 

SCENE III. 

Les mêmes, Creon. 

Creon. 
Seigneur, je ne viens point ici infulter 
à des maux que je déplore , ni vous ac- 
cabler de reproches injurieux. Je plains 
votre infortune. Pour vous , Thébains » 
fi vous ne craignes pas les hommes , au 
moins refpeâés cette vive lumière du fo- 
leil, de ce Dieu qui vous voit. * Rou- 
gifles d'expofer ainii à tous les yeux cette 
viftime chargée de nos malheurs, ce Roi 

dé T 

marquer Oedipe , d'avec les époufes Se Us mères* pour 
indiquer Jocafte. Voilà ce que n'ont pasobfervé Mis* 
Boilcau, Daci s & & Ooxvi w, qui on t con- 
fondu ces mots, fils, pères , frères , maris, femmes, mè- 
res > choies «jui font le trait de tous les mariages. Je 
dois mon interprétation au R. P. Tovrnemine. 
♦Georges Ratallerus, Orsatto, 
le depuis Mr. Boivin, ont mis ce fenfs qui cft lé 
véritable , comme la fuite le marque : au Heu que ce- 
lai de Me. D a o t E & eft forcé. RefteSés cette vive, 
lumière dû filèU que txUnrt U terre» & f*i neus a mmri 
' jftvtffo* *ç» , - 
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déplorable que cette terre ne peut plus poiv 
ter, que les eaux facrées n'arroferont plus* 
éc que le jour n'éclairera jamais. C'en eft 
afles} qu'on ramené Oedipe dans le Palais. 
U eft jufte que ceux qui font liés par le 
fang foient les feuls témoins des opprobres 
d'une famille malheureufe. 

Oedipe. 

Généreux Creon, puifque contre mon 
attente vous vous montrés meilleur que je 
«e fuis méchant, ibuffirés que .je vous de- 
mande encore une faveur, C/eft moins 
mon intérêt que le vôtre qui m'engage à 
vous la demander. 

Creon. 

Quelle eft donc cette faveur fi ardem^ 
ment fouhaitée ? 

Oedipe. 

Exilés-moi au plutôt de Thébes, & fai- 
tes -moi conduire en un lieu où je puiflç 
n'avoir commerce avec aucun mortel. 
Creon. 

• Prince, à ne vous rien celer, FOracte 
a parlé ; j'aurois obéï. Mais le refped, la 
tendreffe, tout m'engage à faire expliquer 
lés Dieux encore une fois. 

Oe- 

• J'ai mis ici plus le fèns que les expierons, qui 
font telles > fulvant la traduûion de Mr. p a c i e iu 
Je P aurais dfjafiûti Ceft à dite, je vous aurois chaffi: 
déjà i fi &c. Le refpeâ infini des Anciens pour les 
Oracles peut feul juiÇfier cette parole cmc, que j'ai a- 
doucie laos m'écaner du fens de S o p 9 oc x. s. Çc 
préjugé pour les Oracles acigçpit que Creon oblfct 
mais, dit le Scholiafte, la compafiîpn pour Oedipe, 6c 
la crainte d'être regardé comme un ambitieux qui von* 
loit profiter du malheur du Roi , dcmjodwni q*'il 

m&lrit Ici Dicus dcscchcfi 
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O E D I P E. 

îls fe font expliqués. L'Oracle eft éclair- 
ci. Ne fuis-je pas le monftre &c l'impie 
-qu'il faut exterminer. 

C R E O N. 

D n'eft que trop vrai, Seigneur; mais vo- 
tre fituation & la mienne exigent que j'in- 
terroge encore les Dieux. 

O E D i P E. 

Les croircs-vous du moins en faveur de 
ce malheureux? 

C R E O N. 

Vos malheurs ne nous montrent que trop 
«qu'il faut les croire. 

O E D I P E. 

Ecoutez -moi, Seigneur: Tunique grâce 
^jue je defire* & que je vous conjure de ne 
me pas rsfyfer, <reft <k rendre les derniers 
4eyotrs 1 çefcç Priçcfcffe jafortunée, dont 
le corps çft étendu fans le Palais. HelasJ 
•c'eft votre four. La juftice & la tendref* 
Je, tout l'exige de vous. Pour moi oppro- 
bre de qui patrie, je ne dois plus habiter 
«es liçw ..tant que durera lie refte de mes 
déplorabfes jours. Laiflewnoi errer fin- lef 
jiK>at*gnes. Souffres que j'aille chercher 
ma véritable patrie Citheron, ce mont fa- 
tal que Laïus & Jocafte avoient marqué 
«dès ma wiffimce pour être mon tombeau. 
Souffres quej'accompliflè leur volonté Sç 
mm fprt, que je meure dajjs les lieux pi) 
«U ordççaereat que je finirais mes jours à 
peine comcnmçés. Je fçai trop que ni la 

• ""-.-'"" :T" :~ .■■'" .'.' ""• né» 
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nera cette vie infortunée. * Je n'ai été dé* 
robe au trépas que pour être refervé à des 
maux plus affreux que la mort. Hé-bien, 
je m'abandonne à ma deftinée, & je l'ac- 
complirai. Mais helas , je fuis père. Je 
ne vous recommande point mes fils. Leur 
âge & leur valeur feront leur reflburce en 
quelque lieu du monde qu'ils fe trouvent. 
Mais je laiffe de triftes filles dont l'enfance 
reveille ma tendreffe & ma pitié. Elevées 
avec tant de foin fous mes yeux, f nour- 
ries de mes mains à la table d'un père ten- 
dre, helas, que vont-elles devenir? géné- 
reux Prince, j'ofe vous les recommander, 
8c vous les remettre entre les mains. Ah 
qu il me foit permis , fi ce n'eft de les 
voir , du moins de les embraffer pour la 
dernière fois , de les arrofer de mes lar- 
mes, & de pleurer avec elles des maux dont 
elles portent le poids. Digne race de tant 
d'illuftres ancêtres, donnes-moi cette tri£ 
te confolation. Satisfait de les tenir entre 
mes bras , je croirai jouir encore de leur 
vue . . . mais quelle voix a frappé mon 
oreille ! n'entends-je point les cris de mes 
deux filles éplorées ? Creon fenfible à la 
pitié a-t'il dqa exaucé mes vœux? 

SCE- 

• Voyés l*Odipe * Colone. 

■j- Le Grec dit mot à mot, elles n'tit jamais mangé 
au*â ma table , &je ne ftteheis aucun mets dont je ne 
leur fiffe part. Mr. Dacier met en général. Mais 
fier mes filles t peur us pauvres malheur eufes qui ont été 
élevées avec tant de f$in, & tant de tendreffe, &qm fine 
axcêutuméts à jouter toutes les deuceurs aue peut dmmef 
Te'dat d'une haute naiffance , &c. J'ai cru devoir expri- 
mée plus parrrculiercment le détail où entre tin pejfe 
4* vieux tems. Ccft un retour de tendreffe. 
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SCENE IV. 

Les mêmes, & les filles d'Oedipc. 

Oui, Prince , c'eft moi-même qui aï 
prévenu vos defirs , & qui vous procure 
Cette confolation que vous avés fi ardem- 
ment défirée. 

O £ O I P E. 

Daignent les Dieux , pour récompense 
de cette faveur, vous accorder un règne 
plus heureux que le mien . . • Où êtes 
vous, chers enfans, approchés & embraie 
tes votre . , . frère, baifés ces mains mi- 
niftres de mes fureurs, ces mains qui ont 
réduit votre père à l'état où vous le voies. 
Reconnoiffés delui qui , fans le fçavoir, 
vous a engendrées dans les flancs de celle 
qui l'a enfanté. Chères filles, que je plains 
votre fort! je pleure (c'eft l'unique ufage 
des yeux qui me refte,) je fonge au trifte 
héritage que je vous laiflè. Chargées des 
crimes d'un père, quelle vie allés-vous me- 
ner déformais? à quelles aflemblées, à quel- 
les fêtes oferés-vous paroître ? helas, au 
lieu de goûter ces innocens plaifirs, com- 
bien de fois ferés-vous contraintes de re- 
tourner dans vos maifons les yeux baignés 
de larmes , & le cœur ferré de douleur ! 
Quand l'âge aura amené le tems de l'hy- 
men, quelle mère, quel père aimeront af- 
fés peu leurs fil§ pour permettre qu'ils par- 
lent l'opprobre répandu fur les miens & 
fur vous 1 car enfin que manque-t'il à vo* 
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calamités ? nées d'un père qui a tue fon 
père , qui a époufé fà mère , oui vous t 
formées dans le fein ou il fut lui-même 
formé, tels font les outrages dont on fera 
rougir votre front. Qui voudra fe refou- 
<dre à vous époufer? non, mes filles, vous 
ne trouvères point d'appui. Les deftins 
veulent que méprijfêes cfe tout le monde 
vous languiffiés dans une éternelle fblitude. 
O fils de Menecée, elles n'ont de refïbur- 
ce qu'en vous feul ; vous fèul êtes leur vé- 
ritable père: car helas, leur mère & moi 
nous ne fommes plus. Elles font votre 
fang, ne les dédaignés pas, & ne lés lait 
fés pas errer fans retraite, fans biens, fans 
amis, fans époux: ne fouffrés pas que le 
fort de ces innocentes Princeflès foit pareil 
à celui d'un père coupable. Jettes fur elles 
un regard de pitié. Que leur jeunefïe vous 
touche! abandonnées „de tout fecours, el- 
les n'ont que vous pour azile. Généreux 
Prince, donnés -moi votre main pour ga- 
rant que mes vœux ne font pas rebutés. 
Et vous, chers enfans, fi votre âge vous 
rendoit capables d'entendre mes leçons » 
j'aurois bien des confeils à vous donner. 
Ecoutés au moins ce dernier avis d'un pè- 
re qui vous quitte pour toujours. Priés les 
Dieux qu'ils terminent bientôt • ma car- 
rière , éc demandés pour vous des jours 
moins infortunés que les miens. 

Creon.; 

* Mr. DACiER^a très-bien fubftitué Z xaupèv qui 
fait un beau Cens l * **yès qui n'en frit pas un ku> 
£ûnnahlc 
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G R fc O N. 

Ceft trop nourrir vos douleurs. Retirés- 
vous, Seigneur, dans le Palais. 

O E D I P E. 

Dans ce Palais ! où j'ai . . . j'y confefts 
jmifque vous le voulés j mais j'obéis contre 
don gré. 

C R ï O K. 
Il le faut. Vous avés trop déploré vos 
malheurs. Chaque chofe a fon tems. 

O E D 1 ? E. 

Sçavcs-vous, Prince, ce qui m'occupe 
jHrefentement? 

C R E O N. 

Quoi? 

O E D I P E. 

Le defîr de fortïr promptemeat de cette 
jterre fatale. 

C r e o n. 
Ç'eft aux Dieux de prononcer. 

O E D I P E. 

Aux Dieux! & ne fuis-je pas pour eut 
un objet d'exécration? 

C R E O N. 

Hé-bieû, Seigneur, vous obtiendrés d'eux 
ce que vous demandés. 

O E d ï p E. 
Me Paflurés-vous? 

C R E O N. 

Mes paroles font toujours conformes à 
mes peniées. 

O E D I P E. 

Il fuffit. Faites-moi donc conduire hors 
de ces lieux. 

C r e o N. 
Allons, Seigneur, mais quittés ces enfam* 



Ïi6 OEDIPE ACTE V. 

Oedipe. 
Non, je ne puis m'en féparer. Ah ne 
me les arrachés pas tous. 



R £ o M. 

Seigneur, • ne vous obftinés point à les 
retenir. Vous fcavés ce que vous ont cod- 
té vos f trop ardens defirs. 

Le Choeur. 
" Vous voyés ce Roi , ô Thébains , cet 
Oedipe donc la pénétration développoit les 
énigmes du Sphinx , cet Oedipe donc 
la puiflànce égaloit la (âgeflè , & dont 
la grandeur oetoit point établie fur la 
faveur ou les richeflès \ vous voyés en 
quel précipice de maux Û eft tombé , ap- 
prenés , aveugles mortels > à tourner les 
yeux fur le dernier jour de la vie des hu- 
mains ! $ à n'appeller heureux que ceux 
qui font arrivés uns infortune à ce terme 
tatal 

RE- 



* Crcon, (dît excellemment Mr. Dacier) ap- 
£tehende avec raifon qu'en l'état où il eft, un moment 
de défefpoir ne le porte à ajouter le meurtre de fes en» 
&ns a les autres aunes. 

f Les defirs opiniâtres de (è connoitre. 

4: C'cû le mot de Solon, qu'0 vide a tourne" ain& 

Sedfcilicet nltitna femfer ' 
ExpeQdnds Vies homini eft , dicùjne beat** 
Jatc tbium mm* fitpremâque fimers dtbtt* 
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REFLEXIONS 

SUR 

L'OEDIPE. 

L'Oedipe de Sophocle a été regard- 
dé dans tous les tems , jufqu'à no* 
jours, comme le chef-d'œuvre du Tragi- 
que ancien, de même que le Laocoon y 
& la Venus de Medicis en genre de fculp- 
ture, où Homère en fait de poëme Epique. 

Cette' eftime univerfelle , immémoriale 
& non interrompue , eft juftifiée par le* 
imitateurs & par les critiques mêmes de 
Cet ouvrage. S'avife-t'on d'imiter ou de 
critiquer ce qu'on n'eftime pas? il mérite 
donc bien que nous recherchions les eau- 
fes les plus lecrettes de cet applaudiffement 
gênerai, fans déguifer toutefois ce que la 
critique peut y trouver de défectueux, & 
en comparant le modèle avec les copies 
ou'en ont faites ceux qui ne vivent plus, 
defquels feuls il eft permis de parler. Voi- 
là les trois objets de ces reflexions. 

Pour pénétrer les raifons du plaifir qu'a 
toujours caufé cette pièce , il n r eft pas né- 
ceflaire d'entrer fort avant dans les pro*~ 
fondeurs des recherches d'Ariftote, ni* d'e- 
xaminer fi elle eft pmple & implexe , & ent 
quel fens;. comment elle n'a. qu'une feule 
1 Qa^ 
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Cataftrophej & comment elle unit la reï 
connoiflànce avec h permette. Parlons frai*»: 
çois à des François , & fiiivons les idées & 
les fentimensque la nature nous inipire, fans 
nous aftreindre à des expreffions étrangères» 
On voit d'abord que rien n'eft plus régulier 
que FOedipe : que l'unité de lieu y eft exac- 
te & naturelle : que l'unité d'aâion ne l'eft: 
pas moins; & que l'unité de tems y eft ft 
fcrupuleufement gardée, qu'il n'a pas fkHtt 
plus de tems pour exécuter la choie, que 
jXHir h reprefenter. H fenoit encore mu- 
nie de faire obferver à des ledfceurs éclai- 
rés le fil inimitable qui lie les Scènes les: 
unes aux autres, & les moindres morceamt 
entfcux arec tant d'artifice, que fi quel- 
que chofe en étoit détaché, tout s'âcroa-, 
feroit comme un édifice voûté > dont les. 

Ç 'erres s'entre -foutiennent mutuellement^ 
enons à auelque chofe de plus importante 
Car quelqu importantes que ioient les qua- 
lités dont nous venons de parler, & qui 
fe rencontrent fi rarement dans les pièces, 
de Théâtre, il faut avouer qu'elles ne font 

Çis les feules qui conftituent une bonne 
ragedie, fie que même une Tragédie peut 
avoir tout cela fans être tout à fait bonne. 
Un édifice en effet peut être d'une extrê- 
me régularité, & dune batifle très liée, 
fans avoir ni une fituation avantageufe, ni 
un afpedfc agréable, ni un air majeftueux, 
ni de riches ameublemens, ni l'affortiment 
de ce qui pourroit contribuer à le rendre 
parfait. Autre chofe eft l'art, autre cho- 
ie les fineflès de l'art. M. d'Aubignac fit, 
dit-on , une Tragédie dans les règles qui 

ne 
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jpc valoit rien : c'eft qu'il n'avoit pris que 
la marche du jeu fans en faifir Te/prit. 

Le fujet d'Oedipe eft un des plus heu- 
reux qui ait jamais été imaginé. On ei* 
convient même aujourd'hui. Quoi de plus* 
grand & de plus interefiant que le falut 
d'un Royaume entier qui dépend de la ré- 
vélation d'un- fecret, & de la punition d'un* 
crime dont l'auteur fe trouve à la fin être 
un grand Roi qui travailloit à découvrir 
Fun & à punir l'autre? quoi de plus ca- 
pable de piquer la curiofité que la recher- 
che de ce fecret & de ce crime? quoi en- 
fin de {dus frappant que la découverte de* 
Fun & de Fautre, par les moïens même: 
dont on ne devoit attendre qu'une plus; 
grande obfeurité ? entrons dans le détail T 
& fuivons le plan. 

L'ouverture eft fi furprenante, qu'il eft 
également impoflible de n'en pas fentir la. 
beauté», & de l'exprimer. C'eft un de ce* 
magnifiques tableaux dignes du pinceau de 
Raphaël. Cette place qui laifle voir plu- 
fieurs rues dans le lointain, ce Palais & 
ce Veftibule qui forment l'arriére -fonds 
éi tableau, cet Autel qui fume d'encens, 
ce bon Roi qui vient au devant d'une 
troupe d'enftns, déjeunes hommes, & de 
Sacrificateurs, qui tous avec des branches 
en main tachent d'émouvoir fa pitié, ces 
corps morts di/perfés.çà & là dans l'éloi- 

Eiement , ces Temples , ces ftatuës des* 
feux ,. & ces croupes de peuple qui les; 
environnait; vodà un fpeâriacle parlant, &c 
uû tableau fi bien ordonné, que la feule 
attitude du. Sacrificateur & dOedipe dé- 
O 4 Oa.- 



l'tlnHi ilT ■ 



k 



> 

320 REFLEXIONS 

daterait fans pitres paroles, que Fra ex? 
pofe les maux dont la ville eft affligée, 6c 
que Fautrc attendri à cette vue témoigne 
ion impatience du retardement de Creon, 
qu'il a envoie consulter l'Oracle. Creoo 
pouvoit-il furvenir plus à propos? il eft at- 
tendu: on compte les momens: le fidut de 
l'Etat dépend de fit réponfe: il paraît On 
le preflè de parler j il veut qu'on fe rafli*- 
re. Mais l'ambiguïté de l'Oracle diminue 
un peu la joie. Cependant Oedipe part 
refblu de le fâcisfàire, s-'il eft poffible, 6c 
de chercher l'auteur du meurtre dé Laïus. 
Cette Scène eft le commencement de l'in- 
trigue. Ceft l'entrée du labyrinthe Théâ- 
tral où Oedipe va fe perdre pour fe retrou- 
ver le plus malheureux de tous les hom- 
mes JL'in vocation du Chœur, qui finit l'Aâc, 
devrait uns doute nous reconcilier avec les 
Chœurs : du moins acheve-t'elle défaire voir 
que Sophocle aétalé dans ce premier tableau 
toutes les richeflb d'une ordonnance achevée 
& toute la vivacité du plus beau coloris» 

Autre ordonnance clans l'Aéte fuivant.' 
Elle eft une fuite de la première. Oedipe 
réparait non-plus en Roi Amplement com- 
patiflant, mais en Roiagiflànt, en legifla- 
teur* qui pour commencer d'obéir à l'Ora- 
cle oblige tous fes fujets raflèmblés, à lan- 
cer avec lui furie coupable inconnu les plus 
horribles malédictions. Quel retour, quand 
le dénoument découvrira que c'eft lui-mê- 
me qui a prononcé & fentence ! on con- 
fùlte, on délibère, on examine les moin- 
dres lueurs. Tirefias vient, non fans avoir 
été appelle; car Oedipe a fongé à tout. H 
' ~ fem- 
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fetnbie que la pièce eft fur le- point de finir, 
& que le Devin va tout déclarer. Il le 
fait effeâivement. Mais quelle apparence 
qu'il foit cm cPOedipe, du peuple, & des 
fpe&ateurs ! Oedipe paflè pour fils de Po- 
lybe , & non de Laïus, De*là cette beUe 
conteftation entre le Roi & le Devin. Le 
caraâere fier, curieux, & emporté^d'Oe- 
dipe s'y fait connoitre. Les paroles deTi- 
reôas fondent une affaire d'État. Le dé- 
nouaient qu'on croïoit prochain eft plus é- 
loigné que jamais, & le Chœur replongé 
, dans l'incertitude ne fçauroit deviner quel 
doit être le coupable qu'on cherche avec 
tant de foin. 

Troifiéme peinture. Creon accufé de 
complot avecTïrefias a beau fèjuftifier. Oe- 
dipe s'emporte dfcplus en plus. Jocafte l'ap- 
paife. Elle exhorte à fe mocquer des dis- 
cours du Devin qïri lui impute le meurtre 
de Laïus, & pour décrediter les Oracles & 
les Devins, elle lui raconte la prédi&ion 
qui portok que Laïus feroit tué par fonfils* 
le fort de cet enfant, & la manière dont 
Laïus fut tué dans le chemin de Daulie. 
Quelle fineflè dans ce reffort! car le dif- 
cours de Jocafte produit un effet tout con- 
traire. Oedipe loin de fe rafTurer frémit. 
Il fe rappelle qu'il a: tué un vieillard dans les 
mêmes conjonâaires que Jocafte a défignées. 
H commence à fbupçonner qu'il pourroit 
être le" meurtrier qu'il cherche,- & voilà de 
quelle manière le dénoumentfemêle à l'in- 
trigue avec tant d'art, que ce qui noue cel- 
le-ci la dénoue en même tems pour la re- 
nouer ençore^ar un double efèt tout op~ 
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pofé. Ceft ce qu'on entrevoit dans l'arrêt 
porté contre le criminel inconnu, dans l'en* 
trevûë de.Tirefias, & dans celle deCreou» 
puis de Jocafte, & ce qu'on voit enfin s'a- 
chever par le Berger fur qui Oedipe fonde 
tout fon efpoir, car il paiTe éternellement 
de la crainte à l'efperance, tantôt confier- 
né, tantôt à demi rafîuré, jamais guéri de 
fes foupçons, toujours curieux d'éclaircir fâ 
deftinee ; ce qui fait les grands mouvemens 
de la balance Théâtrale. 

Dans le quatrième deflèin l'on voit que 
le trouble crOedipe s'eft accru, & que fes 
fcrupules fur le meurtre de Laïus ont pris 
de u profondes racines dans fon cœur, que 
Jocafte pour l'en délivrer devient tout-à-èdt 
pieufè d'impie qu'elle avoit d'abord paru; 
Elle va.confulter les Dieux: cara&ere ad- 
mirable. Elle eft efprit fort dans le premier 
Adte, & dévote dans celui-ci: Ceft que 
les circonftances ont produit l'un & l'autre 
effet. Voilà le cœur humain. Elle ren- 
contre en allant au Temple un Berger de 
Corinthe qui la raffure fur le fort oOedi- 

S Adieu fa pieté: elle oublie les Dieux.. 
edipe lui-même interroge le Berger. Ses 
foupçons s'évanouiffent par la fauffeté ap- 
parente de l'Oracle , qui lui avoit préait 
qu'il tueroit fon père. Car on lui apprend 
que Polybe eft mort. Quels fonds doit-il 
donc faire fur l'accu&tion de Tirefias?mais 
à force d'interrogations, fuivant fon princi- 
pal caraâere,qui eft la curiofité, voilà qu'il 
apprend du Berger que ce Polybe n'eft pas 
fon perc. Il eft replongé dans tous fes foup- 
çon>. Le Corinthien s'explique peu à peu. 

Mais 
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Mais .Oedipe n'eft point inftruit du nom & 
de la qualité de celui qui lui a donné le jour. 
Il a été expofé, c'eft tout ce qu'on lui dit 
Jufbucs-là il fe croit fils de ce éerger ou de 

Sueîqu'autre efclave : Erreur qui 1 empêche 
e prendre garde à la retraite 6c au trouble 
de la Reine déjà défàbufée en fbn cœur. Il 
faut recourir à Phorbas Berger de Laïus. Ce- 
lui-ci paroît enfin, & développe tout le fe- 
cret par le refus même qu'il fctit de parler. 
Àinfi Oedipe à force de foader le myftere 
lé découvre tout entier pour fbn malheur. 
Il fe réconnoît meurtrier de foft père , & 
mari de fa mère. Quelle intrigue & quel- 
dénoument : mais quelle complication de 
l'un fit de l'autre, fie quelle chaîne d'éve- 
nemens qui fe boulevef fent les uns les au- 
tres comme les flots fans fe confondre! 

Cinquième & dernier tableau. Ceftd'un 
côté le récit de la mort fimefte de Jocafte 

?[ui a terminé elle-même fes jours. De 
autre , Oedipe tout fknglant cjui vient fai- 
re parler fes douleurs. Il dévoile en ru- 
gifTant l'excèsde fes crimes, ou plutôt l'hor- 
reur de fa deftinée par le fupplice qu'il en 
a tiré. Il veut qu'on mefure l'un & l'au- 
tre, fit il peint même fes crimes plus grands 
que fes infortunes. Puni par fes propres 
mains, fie lié par la fentence qu'il a pro- 
noncée, il compte pour rien fa chiite du 
fiûfte de k proiperité dans un abîme de 
maux. Son coupable deftin eft toujours 
préfent à fes yeux. Les expreffions les 
plus vives lui femblent trop fbibles pour le 
reprefemer, fiç le contrafte d'un Roi de- 
venu en un jour l'exécration de fbn peu- 
Od ple> 
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ple,& k rebut cfekten-e^quoi^ plaint; 
n'eft pas capable à fim gré de donner une 
légère idée de ce qu'il usai. Laïus* Jfo- 
cafte, Citheron font les feuls noms qu'iL 
appelle fans ceffe. Il craint de prononcer 
ceux de père & d'époux. Mais un retour 
de tendreffe lui fait encore fouhaiter de 
due un éternel adieu à fes filles. On lui 
préfente ces petits enfans. Il les tient fer- 
rés entre fes bras > & les arrofe de fes pleurs 
cnfanglantés. Quelle impreffion de triftef- 
fe ne devoit pas produire un pareil ipeda- 
cle 1 Greon enfin, pour dernier trait l'en- 
gage à rentrer dans le Palais > & ne peut 
Juipendre & douleur qu'en lui promettant, 
comme une faveur , d'obtenir des Dieux 
l'éxil auquel Ocdipe s'elt lui-même çon* 
damne 

Reprenons cette fuite de tableaux , & 
réunifions -les en un feul. Auffi-bien ne 
forment -ils enfemble qu'un tableau tragi- 
que. La peinture ordinaire ne fçauroit re* 
prefenter cju'un unique inftant. La Tra-. 
gedie en reunit pluûeurs dans un point de 
vue. C'eft le même tableau diverfifié. De 
part & d'autre même ordonnance, mêmes 
proportions» même but. Or dans l'Oedi- 
pe de Sophocle l'ordonnance générale eft 
au deflus de toute critique;, les proportions 
y font exaâres jufqu'au ierupuk ; & le but 
en eft fi grand, qu'il devient la véritable 
fource du plaifir que procure cette pièce. 

J'entends par le but cet intérêt inexplicab- 
le qui pique d'abord la curiofité , & qui 
la fait croître à chaque pas à mefiire qu'il la 
ù&fm. Pour peu qu'on s'étudie fgi-mê^ 

me 
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me en lifant Oediçe , l'on obferve qu'on 
pafle fans interruption de la crainte à l'ef* 
perance , & de l'efperance à la crainte, 
pour aboutir enfin à la pitié confondue a- 
vec la terreur y heureux effet de l'intérêt 
répandu dans cet ouvrage , comme la vie 
dans le corps. Les caraâeres de chaque 
perfonnage font û marqués & fi foutenus» 
qu'ils concourent tous de concert à ce 
mouvement alternatif, au moïen de deux 
Oracles , reflbrt très fimple d'une machine 
qui paroît par fon jeu infiniment compofée, 
oc qui ne l'eft nullement. Rien en effet 
d'inutile, nul épifode, nulle fcene fuper- 
fluë, nul morceau même qu'on puiffe re- 
trancher. En un mot c'eft un tout-enfem- 
ble intereflànt. Hé quelle autre chofe tou- 
che les cœurs dans les beautés de la natu- 
re ou de l'art! L'intérêt bien conduit eft 
la grâce & l'ame de la beauté tragique - y 
& voilà ce qui a réuni tous les fuffrages 
«n fîveur d'Oedipe, excepté ceux peut-ê- 
tre de quiconque n'a pas la force de fc 
tranfporter au Théâtre d'Athènes y & d'ou- 
blier pour un moment celui de Paria. 

Entrons à préfent dans le détail des cho- 
ies qu'on trouve à redire dans la Tragédie 
de Sophocle. Je n'alléguerai point certai- 
nes objeâions qui roulent fur le texte mal 
entendu, ou fur les moeurs des Grecs, ou 
fur des chofes frivoles. Ces obje&ions ne 
méritent aucun examen y & la feule répon- 
fe qu'on y doive faire, c'eft de renvoïer 
çeu* qui les propofent, ou au Texte, ou 
au Parterre Athénien. Il fuffit d'en rap- 
porter une de ce genre, qui eft la plus ap- 
O 7 pa-: 
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parente. Pourquoi Oedipe ne fe tuë-fif 
pts? la répoofe eft aifée. Il n'étoic pas ar- 
mé. L'uàge ne vouloit pas qu'il le fût. H 
cherche des armes: on lui en- refufe, & 
Ton s'oppose S fâ fureur. Réduit à prendre 
pour armes tout ce qui fe préfeme, il dé* 
tache une éguille ou agrafe des habits de A 
femme morte , & il fe crevé les yeux , fiip< 
pike cfautantplus conforme àfcn malheur* 
qu'il lui paroît plus affreux mie la mortmê* 
me qu'il envie ft Jôcàfte. La fàluàoù elfe 
toute ample, 6c Sophocle a grand foin de 
k fournir. 

Un reproche dus effentiel, c'eft. celui 
qu' Ariftote lui fait, à fçavoir; de fappofer 
qtfOedipe à pu igriorer ou- ne pas venger 
k mort de Laïus. Etant marie depuis fi> 
long-terns avec Jocafte, n'âiirôit-il pas dit 
être inftruit de cette hiftoire* & rechef» 
cher les autheurs du crime? Ariftote * ex» 
cufe à la vérité cette faute qu'il a remarquée, 
& dit qu'elle eft étrangère à la pièce, qu'el- 
le n'entre point dans la compoiîtion du fu- 
jet, $ç que fi Ton ne peut s'empêcher de 
faillir, il faut imiter Sophocle , eft mettant 
hors de Faction ,foit avant, (bit après, tout 
ce qui eft déraifimnabfe. Mais cette excu- 
fe même fait voir qu'il vaudrait encore 
mieux ne rien mettre de déraifonable, ni 
avant, ni après l'aâkm. Ainfi ce défaut, 
pour être canonifé par Ariftote, n'en eft 
pas moins un défaut. Maison le patte d'au- 
tant plus alternent, qu'il eft la fource de 

tout 
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tout le merveilleux de la pièce, puifquetout 
dépend de cette heureufe ignorance d'Oe- 
dipe, qui en cherchant ce qu'il a ignoré 
trouve plus qu'il n'auroit voulu fçavoir. 

M. Dacier ne voit que cette faute dan$ 
l'Oedipe. D'autres moins paffionnés pour 
Sophocle y voient de plus un Aâe pofti- 
che. Ceit le cinquième. La pièce, di- 
fent-ils> eft finie au quatrième Atte, après 
l'éclairciffement de Phorbas & du Corin- 
thien. Il eft vrai que cela paroît ainfi. Oe-> 
dipe connoît ce qu'il eft. Le coupable eft 
découvert. Son arrêt retombe fur lui. Mais 
ne peut-on pas dire que bien qu'à cet é- 
gard l'aâion femble terminée, elle ne Peft 
pourtant pas tout-à-fait, pour trois raifons* 
10. L'Oracle d'Apollon n'eft pas fatisfeit. 
Car il s'agit non-feulement de découvrir le 
coupables mais encore de le bannir. Or 
c'eft au Roi & au peuple de le faire, puiC 
que ce font eux qui ont porté la Loi. U 
faut donc attendre la déciuon du peuple & 
de Creon , qui fe voit Roi par la chute 
d'Oedipe. a°. On s'attend fi peu que lejcou-* 
pable iera le Roi même, qu'on ne fçauroit 
fiippofer que la fèntence s exécute derrière 
le Théâtre après l'aâion, comme on Peut 
dû faire, s'il eut été queftion d'un fimple 
particulier. La nature du crime & du cri- 
minel fufpend certainement , & prolonge 
en quelque forte l'aâion. 30. Enfin outre 
le crime du meurtre de Laïus, dont Pau- 
theur eft découvert, il fe trouve encore u-î 
ne complication de choies fatales qu'il a fal- 
lu découvrir pour arriver à ce premier cri- 
me, je veux dire l'incefte & le parricide, 

cho- 
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chofes qui aune fait partie de l'intrigue ; N 
doivent auffi faire partie du dénoument. Le 
fpe&ateur en effet ferok-il content s'il igno» 
roit lefint dcJotafte^d'Oedipe & de la fa- 
mille, qui fe trouve eovelopee dans le mê- 
me malheur, par la découverte de plus de 
chofes qu'on n'en cherchent? Le dénou- 
ment doit toujours répondre à l'intrigue* 
Celle-ci aïant donc été formée par l'encrut!* 
nement de deuxOracles &de deux crimes, 
dont l'un mené à la connoifiànce de l'au- 
tre, il a fallu tout délier, ce qui n'a pu fe 
faite d'une manière cotpplette, qu'en ap- 
prenant auipedateur que JocaftesVft punie ; 
qtfOedipe devenu le plus malheureux de 
tous les hommes, va fiihir l'arrêt qu'il * 
porté} que lui-même rfeft privé de Pufàge 
des yeux pour ne plus voir le jour>& qu'en- 
fin fa déplorable pofterité eft entraînée dans- 
le précipice qu'il s'eft creufé* J'ajoute pour 
fcreroît, que le but de k pièce étant une 
double affaire d'Etat, ou il s'agit dufahft des 
fajets & delà perte du Thpône pour la ra- 
ce de Laïus, ù. a fallu que Titillé fut con- 
forme à ce but, comme le dénoument à 
l'intrigue. Après tout fi l'on s'obftine à fou- 
tenir que ce cinquième Afte peut abfolu- 
ment être retranché, fens que le Tout en 
fouffte, on ne fçauroit nier au moins qu'il 
n'y (bit adroitement enchaffé. D'ailleurs, 
il eft fi pathétique, & il met tellement le 
comble à toute l'agitation du- Théâtre, qu'il 
mérite bien qu'on ait l'indulgence de ne 
pas examiner à la rigueur , fi fa liaifon avec 
k refte eft néceffaire , ou fimplement utile 
au Tout*. On aurok fait grâce aux deux 

dçr- 
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derniers AStes des Horaces de Corneille y 
s'il eûflènt été auffi heureufement liés au 
fujet, que cet Aâe l'eft au fien. 

La première chofe qui frappe, & ^ue j'ai 
refervee pour la dernière, c*eft le fujet mê- 
me, dont le fonds paroi t reprehenfible à 
bien des gens. Quel eft le crime d'Oedi- 
pe, demande -t'or? un brutal lui reproche 
en face 1 qu'il n'eft pas fils de Folyjpe. Il va 
confulter l'Oracle : le Dieu au lieu de ré- 
pondre à fa queftion, lui prédit qu'il tuera 
fon père, & qu'il époufera fà mère. Oe- 
dipe confirmé par lefilence d'Apollon, dans 
l'opinion que Folybe eft fon père, eft tel- 
lement vertueux que pour éviter d'accom- 
Î>lir une fi terrible prédidion il s'exile de 
on païs. Il erre à l'avanture; il arrive è 
Thébes; la fortune lui rit; il confond le 
Sphinx. Le voilà Roi de Thébes & marf 
de Jocafte. Il ignore affurément que fâ mè- 
re eft devenue fa femme. En tout cela s*il 
a du crime, c'eft Apollon qui eft coupa- 
»le, & non Oedipe. Ceft pourtant Oe- 
dipe qui paie le crime, & de quel fuppli- 
ce! repondons par articles. Il eft certain 
d'abord que fans égard à aucune Théologie, 
{bit païenne, foit chrétienne, Sophocle fait 
Oedipe criminel. En quoi ? le voici. Il 
a tue un homme dans le chemin de Del- 
phes à Thébes. A la vérité il fe croïoit 
mfulté;il eft moins coupable par cette con- 
joncture: mais il ne laiffe pas de l'être, & 
un homme modéré auroit examiné de quoi 
il étoit queftion, & fe feroit informé du 
rang de la perfonne à qui on exigeoit qu'il 
donnât le pas. De plus , quoiqu'il aime 

faCk 
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fon peuple en bon Roi, il a les défauts cTui* 
méchant particulier , & même d'un Rot 
imprudent. Il eft colère, orgueilleux , & 
curieux à l'excès. Telle eft la peinture qu'en 
(ait Sophocle. Oedipe n'eft donc pas un 
Prince irrcprocable. Auffi l'art ne veut-il 
pas aifunJiommeparfiûtement vertueux (oit 
accablé de malheurs. Je conviens qu'Oe- 
dipe paraît ne pas mériter tous les maux 
auiquels il s'eft condamné lui-même fans le 
fcavoir; mais c'eft cela même qui fait la 
fiieflè de l'art, qui cooûfte à mettre en fpec- 
tacle un homme peu coupable Se beaucoup 
malheureux. Quant aux crimes involontai- 
res d'Oedipe, Apollon les a prédits, & 1er 
Deftin les a ratifiés. Telle eft la Théolo- 

r païenne. Le Deftin inévitable en/ eft 
grand pivot. Ce ferait faire injure au 
lecteur , de charger ces Reflexions d'ua 
nombre infini de morceaux de l'antiquité,, 
qu'il feroit trop, aifé de compiler, & trop< 
ennuïeux de lire. Une coiinoiflance me* 
me fuperficielle des Grecs & des Latin* 
fuffitpour le fçavoir, & uns fortir des Poe> 
tes Tragiques Grecs, qui fè commentent 
mieux les uns les autres que ne le font leurs: 
propres commentateurs, on ne verra au- 
cune Tragédie où le Deftin ne foit regar- 
dé comme l'ame de tout ce qui fc paffe ici 
bas. Toutefois la liberté ne laiflbit pas d'a- 
voir lieu dans cette étrange Théologie; car 
on y diftingue très-bien les crimes volon- 
taires & confentis, d'avec ceux qui vien- 
nent du Deftin. Il peut même être, 8c 
il eft vrai, que les termes étant réduits à 
leur jufte valeur, les Grecs reconnoiflbient 

une 
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Une liberté réelle, & un Deftin imaginaire > 
fur tout quand ils partaient en Phiîofophes 
& d'une manière précifè. Leur pratique 
dans les récompenses Se les punitions le 
montre plus nettement encore que leurs 
écrits, & ces écrits même le font voir. Il 
n'y a qu'à confiilter Platon. Mais comme 
dans les Tragédies les Poètes partaient au 
peuple, 6c par conséquent d'une façon po- 
pulaire, ils dormoient beaucoup auDeran^ 
& peu à la liberté, fans trop fonger à la 
difficulté de concilier l'un & l'autre. Ea 
effet, malgré le Chriftianifine nous voïons* 
que l'amour de nous -même nous aveugle 
au point de juftifier nos fautes par ce langa- 
ge populaire. Ceff ma defiinée y c*eft mon 
éttite ani fa vtmk. Il faut donc mettre quel» 
que ûiftindion entre les manières de par- 
ler > fort précifes , foit communes. Mais 
fans entrer dans cet examen x mettons pou* 
principe que k fatalité étoit parmi les An- 
ciens le grand mobile des principaux éve~ 
teemens. Dans cette fuppofition, fi nous 
roulons jouir d'un fpe&acle Grec , nous, 
femmes obligés d'éf>oufer jpour un moment 
leur fyftême. II cft infenfe à la vérité ; mais 
nous devons faire effort pour ne le pas trou- 
ver tel , puifqifil ne paroiflbit pas tel aux 
Ipeâateurs Grecs, avec qui nous nous mê- 
lons. Qu'un Prince François reprefenté fur 
notre Théâtre s'avilit de donner dans les 
idées duPaganifine, on le fifleroit. Mais, 
eu'un Àugufte s'y livre, cela nous jxtroît 
oans l'orare. Rendons la même juftice à 
Oedipe, & ne le condamnons pas par l'en- 
droit même qui le rend le plus intereffant. 

9^ 
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Qu'il foit par-là très attachant , on le fem£ j 
Il ne faut que développer s'il eft poffible ce 
fentiment intérieur. Si Oedipe étoit un 
fcelerat oui fe fut abandonné de lui-même 
à toutes les horreurs qui lui arrivent, fana 
gu'il ait pu les éviter, il nous cauferoit une 
indignation égale à celle quîon fent au ré- 
cit des crimes atroces de ces malheureux 
3ue Ton condamne à périr >& dont on vou- 
roit effacer la mémoire parmi les hommes.* 
S'il étoit un Saint, J'inaignation ne feroit 
pas moindre; mais elle retomberait fur les 
a Dieux , autheurs des maux qu'il n'auroic 
" pas mérités. Mais Oedipe n'étant qu'afles 
peu coupable x & extrêmement malheureux 
avec d'excellentes qualités, fait naître un 
fentiment mixte, ou plutôt un fentiment 
d'une efpece particulière. Car cette dou- 
ble indignation, dont ie viens de parler , fe 
convertit alors en pitié pour Oedipe , & en 
crainte pour les Dieux, qui puniffent jus- 
qu'aux crimes involontaires dans une per- 
fonne peu criminelle : d'où naît encore un 
retour fur nous-mêmes y retour attaché à la 
compaiïion qui nous porte à éviter les mê- 
mes fautes que nous voïons traîner après 
elles de fi funeftes fuites. Ceft la pure 
do&rine d'Ariftote, ou pour mieux dire, 
c'eft celle de la nature ou du bon fens. 
Nous avons au refte quelques Tragédies 
Françoifes de ce genre, entr'autres la Phè- 
dre de Racine, dont nous parlerons en.fon 
Heu. Racine n'a pas manqué de mettre 
l'amour inceftueux de Phèdre fur le comp- 
te delà deftinée, parles raifons aue je viens 
de dire. Paffons aux autres Oedipes. 

Eu- 
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Euripide en a fait un. Mais il ne nous 
en refte que peu de fragmens, qui ne fuf- 
fifent pas pour le faire connoître. 



L'OE D I P E 

DE 

S -E N E Q. U E. 

DE u x Seneques ont fleuri en mëme- 
tems fous l'Empire de Néron. L'on 
n'en fçauroit douter après le témoignage de 
Martial * 

Duofque Senecas, unicumque Lucanum 
Facunda loquitur Cor Juta» 

Cor Joué Je glorifie de deux Seneques &<Tun 
Lucas». 11 feroit tout-à-fàit inutile d'exa- 
miner fi ces trois célèbres perfonnages é- 
toient parens, & à quel déçré; chofe qui 
ne fçauroit ^etre bien éclaircie. Il eft cer- 
tain qu'ils étoient du moins alliés par le ca- 
ra&ere d'efprit. La ledture de la Pharfale, 
des Tragédies Latines, & des œuvres Phi- 
lofophiques quiibnt forties de leur plume, 
montrent bien que leur génie étoit formé 
iur le même moule. Il eft aufli peu nécef» 
faire, & encore plus difficile ^ d'éclaircir 
âucmel des deux Seneques on doit attribuer 
les Tragédies, &û plufieurs des dix ne font 
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point de quelqu'autre main. Ni Tacite; 
m Juvenal^ni Martial, ni Quintilien, c'eft- 
à-dire les fources, ne nous apprennent rien 
qui puiflè fixer ces points d'érudition. Se- 
neque le Philofophe a fait des vers! voilà 
tout ce qu'on içait par eux. Il vaut mieux 
s'en tenir à cette connoiffance générale , 
uns entrer dans des minuties de difcuffions 
avec les fçavans , pour attribuer , tantôt ih 
ne Tragédie à Seneque le Philofophe, tan* 
tôt une autre à l'autre Seneque, fon fûs 9 
ou fon frère, ou fon neveu, tantôt quel- 
ques-unes à defrÀutheurs incertains. Car 
voilà comment les Heinfius & beaucoup 
d'autres ont fait le partage des Tragédies 
Latines, chacun à fa mode. Rien de tout 
cela n'eft folide, ni ne fâtisfak. Ainfi nous 
nous bornerons à confiderer les pièces en 
elles-mêmes, fans égard aux autheurs. Mais 
avant que de parler de POedipe , je crois 
devoir avertir en général, qu'A y a autant 
de différence entre les Tragédies Grecques 
& les Latines qui nous reftent, qu'entre le 
goût fâin de l'archite&ure Ionienne, Dori- 
que, ou Corinthienne, & le goût dégéné- 
ré de Parchitedure Gothique } comparaifon 
d'autant plus exa&e, que tout Part des Au- 
teurs Latins, que j'appellerai déformais du 
feul nom de Seneque, confifte, & dans de 
grandes peintures outrées femblables à ces 
piliers à perte de vue, & dans des fenten- 
ces & des brillans qui ont véritablement le 
mérite des ouvrages délicats, & des Etoi- 
les que l'on voit dans les édifices Gothiques. 
Pour marquer au refte que je ne fuis pas 
feul de mon ientûnent, qui d'ailleurs pour- 

roit 
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Toit fembler hardi à des perfonnes éclairées, 
dont Seneque a gagné le fuf&age , je cite- 
rai un paffage de Juûe Lipfe •, „ Je regar- 
>, de, dit-u, comme des chefs -d'oeuvres 
„ deux Tragédies des deux Seneques. Je 
yy fuis" leur panégyrifte, & non leur cen- 
yy feur. i(Il entend Médée & la Thébaï- 
s, de. Louange outrée i comme on le ver- 
9 , ra. ) Dans les autres pièces je vois de 
„ bonnes chofes 9 mais non fans mélange 
, 5 de défauts. Scaliger les loue à perte d'ha- 
yj leine, jusqu'à les préférer aux Grecs. Y- 
„ a-t'il du vrai lice n'eft dans ies deux dont 
„ j'ai parlé? " ( Jufte Lipfe eft bien mode- 
lé d'en dire fi peu fur ce jugement infenîe 
•de Scaliger. ) „ Car les autres pièces, con- 
yy tinuë Jufte Lipfe , font bien éloignées 
yy de mériter cet éloge. A la vérité on y 
y 9 remarque de la grandeur & du ton tragi- 
yy que. Mais n'y -a-t'il point fouvent de 
9 y l'affedation & de l'enflure? le ftyle & la 
„ didion en font ils toujours châtiés ?■ des 
„ fentences faines & fpirituelles au prodi- 
„ ge, on y en trouve. Mais n'y trouve- 
„ t'on pas fouvent des avortons de fenten- 
„ ces, je veux dire des penfées manquées, 
„ petites, obfcures & frivoles ,dont le pre- 
„ mier coup d'oeil frappe, & qu'une vûë x 
y plus tranquille rend ridicuâes, Car ce 
79 ne font pas des traits de lumière , mais 
„ des étincelles : cène font pas de ces coups 
„ vigoureux (Fune belle imagination; mais 
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?> de vaîhs efforts de fonges & de rêveries? 
*> Ajoutés que ces traits s'offrent éternelle- 
j> ment & jufiju'au dégoût. Car le poëte 
» les faifit où il peut; il ne les attend pas. 
a Après tout c'efl: peut-être moins fk faute 
99 que celle de ion fiécle, à qui le goût é- 
» colier &déclamateur impofoit tellement, 
» (dit Quintilien,) qu'il faifoit confifter 
» la beauté des ouvrages de tout genre dans 
99 les fentences ". 

Voilà, fi je ne me trompe, le vrai por- 
trait des Tragédies Latines que nous avons. 
Senejue a fuivi, ou plutôt u a crû fuivre, 
la même route que Sophocle dans la con- 
duite de l'Oedipe. Mais on reconnoîtra 
bientôt combien il s'eft écarté de fon guide. 
Acte Premier. 

Oedipe accompagné de Jocafte ouvre la 
Scène par une tirade de plus de 80. vers, 
plutôt ampoullés que magnifiques. Pour- 
quoi paroit-il? on l'ignore ; que dit-il ? le 
voici. „ Le jour va paraître & éclaircir 
3 , les defaftres de la nuit ". Il y a cinq 
vers pour exprimer cette penfée, qui ceffe * 
d'être belle à force d'être embellie. Puis 
vient un lieu commun fur la fituation des 
Rois , auffi expofés fur le Thrône qu'un 
vaifïèau en pleine mer. Par-là Oedipe en- 
tre en matière, & raconte à Jocafte l'Ora- 
cle qui lui a fait fuir Corinthe. Malgré fe 
fuite & fes précautions, pour ne pas tuer 
fon père, ni é{x>ufer fà mère, il ne fçau- 
roit être tranauille. Mille foucis viennent 
le troubler. On ne devine pas pourquoi? 
car outre qu'il n'eft plus à Corinthe , il fe 
peint fi vertueux , qu'effraie de l'Oracle 

- d'A, 
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d'Apollon il ne fe fie pas à lui-même ; «w- 
que non credo mibi : & un moment après il 
Ta s'imaginer que la pefte & les malheurs 
de Thébes font la punition d'un crime pré- 
dit qu'il n'a pas accompli. Il dit qu'il eft 
chargé d'exécuter cet affreux Oracle , Pbœ~ 
H reus y & qu'il a rendu le Ciel même cou- 
pable. Fecimus cœlum nocens. Cela s'appel- 
le outrer la fatalité. C'eft du Seneque. Il 
décrit la pefte plutôt en rhéteur attaché à 
fà defcription au'en grand Roi. Quelle 
différence entre la première Scène du Poè- 
te Grec, & celle du Latin, à ne les con- 
fiderer même aue par cette defcription ! 
l'une eft une belle ftatuë , l'autre un colof- 
ie monftrueux. J'épargne aux ledeurs la tra- 
"du&ion de celle-ci ^ non-pas qu'il nV ait 
des traits fublimes , tels que celui-ci. L'ex- 
cès de la douleur a fecbé les larmes j auodjue 
in extremis folet , periere lacrym*. Mais ces 
traits font-ib à leur place? conclufion : Oe- 
dipe las d'un Thrône environné de maux, 
dont il fe croit la caufe, quoiqu'innocente, 
veut le quitter & s'enfuir chés fes proches; e 
vel ad parentes. Jocafte l'exhorté très Phi- 
losophiquement à prendre patience , & fem- 
\>]& l'acculer de manquer de fermeté : re- 
proche qui donne Ueu au Roi de fe donna: 
les violons» & de raconter fes proueffes. 
Enfin il n'attend plus de reflburce que d'A- 
pollon qu'il a fait confulter. Le Chœur 
dit enfuite fon rôle en très beaux vers fur 
la peftç j & voilà le premier Adte. 
A ç t ç IL 
Au fécond Adte la vûë de Creon trou- 
ble d'abord Oedipe, mais moins naturelle- 
Tome L P ment 
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jnent que dans Sophocle , où ce Prince im- 
patient, de revoir Creon > lui dit Amplement 
en le voïant: Ab cher Creon , futile efi U 
réppnfi de PQracle. Tarte. Cela étoit trop 
fimplc pour Seneque. Après quelques fen- 
tences aux «^entrechoquent > Creon parie 
tout de bon , & fait une defeription fleurie 
pour énoncer un Oracle. Cet Oracle eft 
double > & defigne obicurément mie le 
meurtrier de Laïus eft un étranger, & que 
cet étranger eft l'époux de fa mère. Oe- 
dipe là-defïus prononce tout de fiiite une 
fentence d'excommunication contre le cou- 

?ible ? & cela dans le ftyle de la Pharfale. 
uis il s'avife, comme par hasard, de de- 
mander à Creon en quel lieu s'eft commis 
le crime. Reconnoîc-on ici le procédé de 
Sophocle? 

Tirefias vient avec fk fille Marrto pour 
faire un facrifice. Ceft Apollon qui l'ame- 
né fans autre préparation, farte Phœbeâ ex- 
citus. L'autheur n'y regarde pas de fi près 
quand il s'agit de foire entrer ou fortir fes 
perfonnages. Cette Scène eft toute aéKon 
& fpeâacle. Elle pourroit paffer pour bel- 
le , fi le ftyle enflé ne la gatoit. Elle eft de 
l'invention de Seneque. Tirefias pour con- 
noître le criminel fait foire par fa fille tou- 
tes les cérémonies d'un façnfiœ pompeux. 
L'exécution fur le Théâtre en feroit imjpof- 
fible. La prière précède, puis on voit la 
fumée de Fencens, puis les libations, d'où 
l'on tire des Augures. On immole des vic- 
times, une Geniflè & un Taureau. LaGe- 
.flâffe tombe du premier coup. Le Taureau 
craint k lumière : il reçoit deux coups*, 

rend 
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rend le fanç par les yeux, £c traîne un ret 
te de vie plus .affreux que la mort. C'efl; 
la deftinée de jocaftc oc d'Oedipe , que le 
Poëte a voulu -figurer énigmatiquemenc. 
Voilà le beau. Le refte ou l'aflàifonne- 
nxoQî eft une peinture hideufe d'entrailles 
qui palpitent d une façon extraordinaire. I- 
ci c eft le cœur qui s'aflaiffe & difparoît. 
Là c'efl: un ûng noir qpi trouve de nouvel- 
les ifluës. En un mot c'efl un détail d'a- 
natomie païenne 5 dont le fcul récit feroit 
.&emir. L'énigme continue, & on y peint 
*put figuréraent jufîju'4 l'incefte d'Oedipe 
& -de Jocafte. Mais comme fi ce fpe&a- 
cle étoit encorç trop peu pour TenthoufiaC- 
iw Efpagnoi4u Poète ,Tirefias peu iuftruit 
par ce facrifice, qui n'inftruit que trop les 
fpedateurs 3 fereferve à cqnïulter ' les en- 
jfeys, &>,évcwuer. toutes les X)mbres. Ce- 
pendant il ordonne au. Chœur de chanter 
une hymne à Bacçhus^' apparemment par- 
ce que Baechus étoit un ùts Dieux tut clai- 
res de Thébesj 6c le Chœur ne manque 
pas d'obéir. 

A c T e JII. 
Ci#on revient après la cérémonie magi- 
que, & fait beaucoup de façons avant que 
4'eq, épouser l'ïfluë au $ty. £'eft un com- 
bat de iettteooes^ont quelques-unes font af- 
fts belles. Voici le çomêytacement de la 
Scène. 

Obd.ite, 
Quoique cette triftefle m'annpnce des 
malheurs, parlé». . Par, quelle viâime de- 
•jw^ous^ipgtfer les Dieux? 

.' ', -.:■) P Z CR.E0N. 
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C R E O N. 

Vous m'ordonnes de parler, & la craifl- 
te m'oblige à me taire. 

O E D 1 P E. 

Si vous n'êtes pas touché à l'âfpeét de 
Thébes expirante , l'intérêt du fceptf e de 
votre foeur doit vous fléchir. 

C R E O N. 

Vous voudrés bientôt ignorer ce que vous 
defirés fi paffionnément de fçavoir. 

O E D I P E. 

L'ignorance des maux eft un remède fte- 
rile. Quoi vous vous obftinés à cacher un 
myftere dont dépend le falut de la Patrie! 

<J R E O N. 

La guerifon eft odieufe, quand le remè- 
de eft honteux. * 

O E D I P E. 

Parlés , vous dis-je : ou redoutés la ven- 
geance d'un Roi courroucé. 

C R E O N. 

Les Rois haïffent la vérité, lors même 
qu'ils la demandent. 

O £ D I P E. 

Vous ferés la vidtime, fi vous ne vous 
expliqués fur le facrifice fecret. 

C R E O N. 

Souffres que je me tàife. Ceft l'unique 
liberté qu'on puifle obtenir des Rois, 

O E D I P E. 

Un filence trop libre eft fouvent plus 
nuifible au Roi & à l'Etat que la liberté dans 
les paroles. 

C R E O N. 

Que refte-t'il donc, s'il rfeft pas permis 
de fe taire ? &c. 

OED1- 
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OZDITUS. Etfiipfe vultus flebiles pr êfert, notas ,' 

Expêne eujus capite pUcemus Deos. 
CREOS. Fart jutes , tacere quafuadet metus* 
OEDIPUS. Si te mentes non fatis Tbeba movent 9 

At Seeptra meveant lapfa cognât a domus m 
CREOS. Stfcire eupies, noffe quanimiùm expetis. 
OEDIPUS. Jners malerum remedium ignorant!* eft. 

Itane & falutis public* indicium obruesf 
CREOS. Ubi turpis efl medicina: frnari pigtt* 
OEDIPUS. Audit a forez vel malo démit us gra^A 

Quid arma pojjmt Régis bratifcies. 
CREOS. Oder t Reges dUia que, dieijubent. 
OEDIPUS. Mitteris Erebo vile pro cun&is caput, 

Arcanafacri voce ni retegis tua. 
CREOS. Tacere liçeat. Nulla libertas miner 
N A rege pet'aur. OEDIP. netnpè vel Un* 

gua magie- 
Régi atque Règne muta libertas eéeft. 
CREOS. Ubi non licetfilere, quid cuiquam fi- 
ceti &c 

Enfuit» de ce début Creon fait une def- 
cription plus qu'infernale de tout ce qu'il a 
vu. Encore s'arrête -t'il long-tems à dé- 
crire le lieu de la magie avant que de venir 
au fait II y vient, & en quels termes ? la 
terre s'ouvre, & que n'en fort-il pas! le 
bel endroit s'il n'étoit gâté par le ftyle do- 
minant dont j'ai parlé, ce feroit celui où 
Ton croit voir les Ombres des Rois deThé- 
bes qui s'apparoiffent àTirefias. Laïus pa- 
raît à fon tour, & révèle toute l'abomina- 
tion de l'hymen & du crime d'Oedipe* Mais 
P 3 ce- 
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celui-ci, qui fe .croit fils de Polybe, entre 
eh fureur contre Tirefias & Creon, qu'A 
accufe de complot pour le déthrôner. Creon 
s'en défend comme chés Sophocle. Mais 
tout cela eft étranglé, £uu liaifon fie fan» 
goût. Les Sentences terminent la Scène 
comme elle l'ont commencée;. & le Chœur 
fait fon office à l'ordinaire , c'eft* a-dire, 
qu'il chante des vers qui ne difent pas grand 
chofe. 

Acte IV. 
Oedipe «vient avec ouekçie effroy for 
la mort de Laïus, que le Ciel & 1 enfer 
lui imputent, quoi qu'il ne fe fente point 
coupable : apparemment qu il a fait (es ré- 
fl xions. Il raconte donc à Jocafte Favan- 
ture du chemin de Oaulfe où il avoit tué 
un homme. D interroge ù, femme fur le* 
Cîrconftances du meurtre de Laïus, &il 
trouve qu'elles fe rapportent à fon avantu- 
re. Je nens le coupable, dit-il, uneo no~ 
ctwtem, il croit donc l'être, & le voilàdc- 
ja convaincu. Ce n'eft pas ainfi qu'en a 
ufé Sophocle. Chés lui Oedipe n'eft con- 
vaincu du meurtre de Laïus que quand il 
fçait que c'étoit fon père. Continuons & 
revenons à Seneque. Un vieillard de Co- 
rinthe annonce à Oedipe que Polybe eft: 
mort. Çeftla Scène Grecque, maisfub- 
tilifée. Ce vieillard apprend de plus au 
Roi qu'il n'eft point le fils de Polybe, & 
qu'il ra reçu enfant d'un Berger de Laïus. 
Oedipe ordonne qu'on fàflè venir ce Ber- 
ger ; mais tout cela d'un air qui énerve, ou 
plutôt qui traveftit l'art inimitable du Poè- 
te Grec. Phorbas arrive : Oedipe le con- 
traint 
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^traint de parler, & Phorbas lui levé le voi- 
■e de défias les yeux par ce mot 12 enfant 
^Jlont vous parlés efi né de votre époufe. Corn* 
Wjvgeejl genitus tua. Enfuite le Chœur déclame. 
r A c t e V. 

Le dnmriéme Aâe confifte en deux Scè- 
nes, dont l'une eftle récit des fureurs d'Oe- 
dipe. Rien n'eft plus tragi-comique. Car 
Oedipe tire fon épée, fil n'en devoit point 
avoir,) & au lieu de le la plonger dans le 
fein, il s'exhorte théâtralement à mourir. 
Mais il fait réflexion, heureufement pour 
lui, qu'une mort ne fuffit pas pour fes cri-, 
îdcs,& qu'il vaut mieux multiplier fon tré- 
pas en vivant malheureux, ceft-à-dirè, 
vivre y mourir, & renaître toujeurs. 

. . • Jterum vivere, Mque iterum moru 
\JjcetUy renafri femper : ut totih novm 

Çupplki* fentes , uHre wgeniê mif$r $ 
: j$*edf*peferi ne» t#efi » fit* dm. 

Il veut donc pour cela fe fervir de tout 
ion efprit, 6c jl le met, comme on voit, 
en ufkge. 11 y a apparence qu'il remit fon 
épée fdans le fourreau: car il n'en eft plus 
parlé. Il fonge à s'arracher les yeux^ au- 
tre cérémonie décrite du même ton. 
>i Car il faut, dit-il, que mes yeux fuivent 
„ mes larmes, & pleurer c'eft trop peu. 
„ Ses yeux lui obéïflent; ils fe tiennent à 
yj peine dans leur lieu, & ils courent au 
>f devant de fes mains ". Vulneri êccurrunt 
Jio. Ce n'eft pas ailes pour Oedipe d'avoir 
fes yeux dans fes mains $ il en déchire jus- 
qu'à la place. 

P 4 H*- 
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...... Hàret in v*ch$ menus , 

Xtfixa fenith ungmbus lacérât cév$s 
Altereceffus luminum & inanes fînus, 
Sdvitquefruftra, plu/que quamfut tfijurit. 

Cela paroît bien fuffifaht. Ceft encore 

eu. Oedipe craint tant le jour, qu'il levé 
tête pour éprouver s'il ne verra rien, & 
dans la crainte de vpir le jour, il arrache 
jufqu'aux moindres fibres. Ceft ainii au'on 
extravague, quand on veut aller au delà du 
naturel & du vrai pour courir après l'efprit.. 
" Après un mot du Choeur, Jocafte fait 
fa Scène avec Oedipe. Ceft la féconde & 
la dernière de l'Acte. Jocafte ne fçait fi 
elle doit appeller Oedipe fon fils ou fon ma- 
ri. Elle rafine là-deuus , auffi-bien qu'Oe- 
dipe, qui s'imagine voir Jocafte parce qu'il 
l'entend. Celle-ci rejette tout le paffé fur 
fa deftinée* & elle a raifon. Pourquoi donc 
fe tuer ? car elle fe tue un moment après 
en déclamant beaucoup; tandis qu'Oedipe, 
qui s'accule de l'avoir tuée , & d'être dou- 
blement parricide , dit quelques injures à 
Phoebus autheur de l'Oracle , & fe con- 
damne brufquemcnt à l'exil. Il emporte 
avec lui k famine , la maladie , & la dou- 
leur. Cette dernière idée, qui fe trouve 
deux fois dans la même pièce , eft fort 
belle. 

On voit aflès par ce court détail le génie 
& la manière de Seneque. La vérification 
eft d'ordinaire d'une grande beauté; mais 
elle eft toujours remplie, s'il m'eft permis 
d'ufer de ce terme , d'une certaine hydropi- 

iic 
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fie poétique qui rebute. Il doit y avoir à 
la vérité de k différence entre la verfifica- 
tîon, foit tragique , foit comique, mais non 
pas au point d'outrer le langage jufqu'à le 
bouffir. Par exemple, Terence fait très- 
bien dire à Chrêmes , * l#cejcit hoc jam. 
Le jour commence à parottre. Seneque de 
fon côté a raifon dans l'Oedipe de com- 
mencer ainû. 

Jam nofie fulfd dubius affuljit dies 9 

L,a lumière encore incertaine vient difflper les 
ténèbres. L'un eft le langage de la Co- 
médie, & l'autre celui de la Tragédie. Mais 
cet autre eft outré dans les vers iuivans. 

Et rtuh m*ftum faualtidd exoritur jubar , 
Lumenque flamma trifie luftifer* gèrent, &c 

JJafire du jour atriftéfirt à peine tune nuée 
qui marque fin deuil \ érfa flamme qui an- 
nonce des pleurs ne rend qu'une lueur /ombre 
& affligeante. Il faut aimer extrêmement 
Lucain pour approuver de tout point Se- 
neque. 

t Jgtfi' Baitium non odh % amet tua Carmins, 
Mtvi. 

OEDI- 

*T aijfT. HiaMtmhn. jift. 3. S. 1, v. t. 
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DE 

PIERRE CORNEILLE. 

CEtte pièce efl: trop connue pour en 
faire une exaâe anafyfe. Il fuffira d'en 
fùivre légèrement le fil pour fe la raopeller 
& pour faire voir en quoi elle difïere de 
Sophocle, & quel genre différent de beau* 
té elle contient. 

Corneille avoue qu'il a crû devoir l'é- 
carter entièrement de l'OcdipeGrec & La- 
tin, „ * parce qu'il a reconnu dit-il, que 
„ ce qui avoit pafle pour merveilleux dans 
„ le fiecle de Sophocle & de Seneque, (il 
>, auroit fallu excepter ce dernier,) pour- 
„ roit fembler horrible au nôtre j que cet- 
yy te éloquente & ferieufe defcription de la 
y y manière dont ce malheureux Prince (Oe* 
„ dipe ) fe crevé les yeux, ce qui occupe 
„ tout le cinquième Aûe, feroit foulever 
„ la dclicatefie de nos dames, dont le dé- 
„ goût attire aifément celui du refte de 
„ Pauditoirc, & qu'enfin l'amour n'aïant 
„ point de part à cette Tragédie ? die étbit 
,, dénuée des principaux agrément qui font 
yy en poflefïion de gagner la voix publique". 

La 

* ExAmtn d'Ocdift, 
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La mauvaife humeur que caufoit au grand 
Corneille l'e(pece de néceffité où le jettoic 
le goût dominant de Paris, Ta fait fans dou- 
te parler ainfi, & s'applaudir d'avoir ren- 
verle le plus beau fujet de l'antiquité Tra- 
gique, pour y faire entrer l'amour comme 
le reflbrt principal. 

Acte Premier. 
Thefée Roi d'Athènes , épris des char- 
mes de Dircé fille de Jocafte & de Laïus > 
fait avec elle la première Scène. Ce n'eft 
qu'un étalage de fentimens d'amour en 
beaux vers. Dircé fouffie de voir fon amant 
expofe à la malignité de la contagion qui 
défoie Thébes. Tille ^eut qu'il secarte; il 
s'en exeufe fur l'exemple de fon amante ^ 
que k Wenfeance oblige à ne pas fe féparer 
de fa famille. Puis il trouve un moïen <k 
mettre; à couvert & £a maîtreffe & lui des 
attaques de la pefte j c'eft de prefïèr l'hy- 
men & d'en parler à Oedipe. Ce peu de 
matière entre les mains d'un grand maître 
produit une Scène galante, mais déplacée, 
quelquç précaution qu'il prenne pour fau- 
yer uffiû vifible défaut. Voilà pourtant l'ou- 
verture qui fera une partie de l'intrigue , & 
3ui influera dans toute la pièce , ouverture 
c intrigue bien différentes de celles de So- 
phocle. Corneille -a bien raifon de vanter 
fart de fon Oedipe. 11 faut en effet qu'il 
en ait emploie beaucoup pour faire un peu 
difparoître un contrafte auffi choquant que 
celui des amours & de la pefte. 

La propôfition de Thefée eft mai reçue 
d'Oedipe^mais par desraifons d'Etat. The- 
ice découvre qu'il a un rival, dans JEtàon, 
P 6 && 
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fils d'un frère de Jocaftê, & qui rfeft pas 
Roi. Cette Scène, toute fterile qu*eUe pa- 
raît, eft encore traitée en maître; & gé- 
néralement parlant, l'art furpaflc ou plutôt 
rend fupportable la matière dans toute cet- 
te pièce. Car on ne voit guère de Scène 
dont le fonds ne foit,ou frivole, ou défec- 
tueux j mais où il n'y ait en même tems 
une gradation de penfées & de fentimens, 
avec un effort de génie qui crée ôc fait é- 
clorre prefque de rien ces belles coritefta- 
tions , dont Corneille fçavoit fèul le fecret. 

Thefée rebuté parle en Roi à Oedipe, 
qui foutient auffi fa dignité. Celui-ci dans 
la Scène fuivante explique à fon confident 
le fecret de fa politique. Il craint que Dir- 
cé, cette fiere Princefle, dont le caraâere 
eft bien marqué ? n'engage fon amant à 
joindre au Sceptre d'Athènes celui de Thé- 
bes, qu'elle fe croit injuftement enlevé par 
un étranger tel qu'Oedipe. 

Jocafte , pour mettre en jeu cette politi- 
que dont Corneille fait Famé de fa pièce , 
vient dire à Oedipe qu'elle a inutilement 
preffé laPrincefïè fa fille d'époufer yEmon , 
qu'elle hait ce Prince, & veut Thefée pour 
époux. Qu'après tout l'on ne doit pas la 
trouver trop blâmable. C'eft une mère 
qui exeufe fa fille. Car enfin , dit Jocafte , 

La condamneriés-vous, fi vous n'êtiés foi 
Roi. * 

Ceft-là une de ces Scènes dont le fonds 
eft peu de chofe , & qui fe foutiennent par 
l'an de Corneille. Durant cet entretien, 

ar- 



DE PIEftRE CORNEILLE. 349 

arrive Dymas qu'on' avoit envoie confoker 
Apôlldnr au jfujet de la pefte. 11 n'en ap- 
porté aucune réponfe. Les Dieux ont été 
fôuroV & muets. Oedipe attribue leur fi- 
lénce à l'inhumanité de Jocafte, qui avoit 
expofë fon fils j & celle ci Fimpute à la né- 
gligence qu'on a eue de venger Laïus. Cet 
artifice eft fïnguliér : fur quoi Oèdipé dit, 

Pouvions-nous . en punir des brigands incon- 
nus , 

Que peut -être jamais dans ces lieux on n'a 
vus. 

Si tous m'avés dit vrai, peut-être ai- je moi- 
même 

Sur trois de ces brigands vengé le Diadème» 

Au lieu même, au rems même, attaqué feul 
par trois 

J'en biffai deux fans vie , Se mis l'autre aux 
abois. 

Mais ne négligeons rien, & du roïaume Nom- 
bre 

Faifons par Tirefic Évoquer la grande Om- 
bre, érc. 

Voilà un tour dont Corneille fe fçait gré > 
& qui eft encflfct bien artificieux, comme 
on le verra par la fuite. 

Acte II. 

Comme il fajloit que IXrcé fut le pivot 
de toute la pièce 3 dans la néceffité où s'eft 
mis Corneille de fubftituer un Epifode au 
fond du Tableau de Sophocle y Dircé a u* 
ne entrevue avec Oedipe , & cela étoit 
?7 "*fef. 
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préparé par Jocaftc. La jeune Princcfls 
parte avec une hauteur qu'elle foutient juf- 

Ïu'à la fin* & qui la rend prefaue le per- 
Minage dominant, tant elle brille. Com- 
me Oedipe la prefle encore fur fon maria- 
ge avec ifemon, elle répond fièrement: 

Je vous ai déjà dit, Seigneur, qu'il n'eft pis 
Roi. 

Penfée qui fe multiplie & s'accroît telle- 
ment entre les mains du Poète, qu'elle for- 
me une des plus riches Scènes. Mais on 
Ta déjà dit depuis long-tems de tout l'épi- 
fode, c'efl>à-dire, de prefque toute la piè- 
ce , non erat bis Iqcus. Au refte il y a dans 
cette magnifique Scène une maxime qui 
paroît démentir le caraâere de Dircé , qu'on 
va bientôt voir s'offrir au trépas pour fàu- 
ver Thébcs. 

Le peuple efl: trop heureux quand il meurt 
pour fes Rois. 

La Scène fuivante de cette Princeffe a- 
vec fa confidente pouffe au plus haut degré 
les fentimens de la précédente, & achevé 
de faire voir aue Dircé n'eft pas dupj)e de 
la politique d Oedipe. Elle a deviné fbn 
fecret; 6c cela fuffit pour lajuftifier d'in- 
gratitude envers le Roi de Thébes. 

Vient cnfuite le récit de l'Oracle pronon- 
cé par l'Ombre de Laïus. Cet Oracle eft 
fort ambigu. Laïus dit que le fang de fa 
race doit effacer le crime impuni par les 
hommes, & faire ceffer la punition qu'en 
a tiré le Ciel. Dircé çrend pour elle l'O- 
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raclçj ôc il eft vrai qu'on k croit le feul 
rejetton de Laïus. Cependant il n'eft pas 
évident, que l'Oracle la regarde plus que la 
branche collatérale. Voilà pourtant le grand 
nœud de l'intriçue à démêler. L'orgueil 
deDircé,àu récit de l'Oracle qu'elle prend 
pour elle, fe tourne en fermeté, & pro- 
duit ces fentimens héroïques fi dignes de 
Corneille. -Elle commence ainfi, en par- 
lant d'Oedipe & df^Emon, 

Peut-être craignent -ils que mon cœur re* 
volté 

Ne leur rcfufc un (àng qu'ils n'ont pas mé- 
rité : 

Maïs ma flâmé à la mort nVavoit trop rcfo-» 
lue 
* Pour ne pas y courir quand les Dieux l'ont 
voulue. 

Tu m'as fait fans raiibn concevoir de l'effroi* 

Je n'ai point dû trembler s'ils ne veulent que 
moi. 

Ils m'ouvrent une porte à fortir d'efclavage 

Que tient trop precieufe un généreux cou- 

ra g c - 
Mourir pour & Patrie eft un fort plein d'ap- 
pas, 
Pour quiconque à des fers préféré le trépas, 
" Admire, peuple ingrat, qui m'as déshéritée» 
" Qudtfe vengeance en prend ta Princeffe ir- 
ritée. 
. Et epiuiotf dans V fia de tes longs dépkifirs 
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Voi , comme à tes malheurs je fuis toute a£ 

fetvie: " * : 

L'un m'a coûté mon Thrône, Se l'autre Veut 

ma vie i . 
Tu t'es fauve du Sphinx aux dépens de mon 

rangs 
Sauve-toi de la pefte aux dépens de mon ûng. 
Mais après avoir vu dans la fin de ta peine, 
Que pour toi le trépas icmblcdoux à ta. Reine, 
Fais toi de fon exemple une adorable Loi : 
Il eftencor plus doux de mourir pour fon Roi* 

Rien n'eft plus béai* , & ne feroit plus fer- 
me, s'il ne portoit fur un fondement rui- 
neux. Thefee.dui vient auffitôt feroit en- 
core unefasite htuation , : fi tout cela n'étoit 
étxangrfHfu Sujet, & n'avoit l'air u& ,peu 
Romanefque. Ces vers font-ils bien- pja- 
ces dans la bouche de Theféc ? 

Pcriflè l'univers pourvu que Dircé vive! 
Pcrifle le jour même avant qu'elle s'en prive! 
Que m'importe la pefte ou le falut de tous? 
Ai-je rien à fàuver, rien à perdre que vous? 

Acte III. 
Au commencement de cet A&e, Dircé 
ibupire des Stances fort fpirituelles qui ne 
font plus à la mode, & qui n'auroient ja- 
mais dû y être, tant cela fort du vrai-fem- 
blable Elle ckmande à Jocafte, qui l'in- 
terrompt dans fâ rêverie, fi tout eft prêt 
pour le facrifice. On luj apprend que. le 
peuple ne veut point Être iauvé à fi haut 
prix, & qu'on remet au lendemain à con- 
fia 
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fulter de nouveau les Dieux > qu'Qed 
furtout ne fçauroit confentir à laiffer périr 
une fi granae Princeflè : y qu'enfin l'Oracle 
eft trop incertain pour y foufcrire,&qu el- 
le doit, vivre, finon pour elle, du moins 
pour Thefee. C'eft une mère qui parle. 
Cependant Dircé, non feulement confer- 
ve fa fierté} mais oubliant un peu qu'elle 
eft fille dejocaftc, & que de plus elle doit 
quelque chofe à une mère, qui contre la 
politique lui permet d'aimer Thefée, elle 
porte la hauteur jufqu'à perdre le. refpedt, 
& à faifir l'occafion de la bonté de Jocafte> 
pour lui reprocher en face fon mariage a- 
vec Oedipe. Il eft bien difficile d'excufer 
cette Scène, quoiqu'en dife Corneille, qui 
prétend , que ce ne peut être . une faute de 
Théâtre, puifqu'on n'eft pas obligé dç ren- 
dre parfaits cëpx qu'on y fait voir, outre, 
que Dircé çloit confiderer dans Jocafte une 
mère ufurpitrice. de fbn.Thfône , par fon. 
mariage avec Oedipe, & ne Iaiflè pas de 
lui demander pardon en ces termes. 

Pardonnes cependant à cette humeur hautai- 
ne. 

Je veux parler en fille & je m'explique en 
Reine.; 
t Vous qui l'êtes encore» vous fçavés ce que 
c'eft, &c* ... 

La même fierté anime la Scène fuivante 
de Dircé avec Oedipe. Car c'eft toujours 
Dircé qui met le Théâtre en mouvement, 
& il femble qu'Oedipe ne /oit qu'un per- 
fonnage fubalterqe. Il apporte a la Prin- 
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ceffe une nouvelle raifon de ne pas s'obfti- 
ner à mourir, & lui dit qu'il a de fortes 
raifons cte penfer que les Dieux ne l'ont pas 
choifie pour viétime. Elle fe retire pour 
laiffer le Roi en liberté d'expliquer cette 
Enigme à la Reine. L'Enigme conûfte en 
ce qu'il fçait par un brait confus , & par 
Tirefie, que le fils de Laïus, qu'on a crû 
mort, e.'t plein de vie, & que même il eft 
dans le Palais. Ceci eflr fort adroit. Mais 
on n'y rcconnoît j>as la même liaifon que 
dans Sophocle. Car ce difcours de Tire- 
fie vient ici à propos de rien , ainfi que le 
fujet de h plupart des Scènes. La Reine 
avant que a aller trouver Phorbas, (com- 
me elle en eft convenue avec Oedipe,) 
eft arrêtée par Thefie, qui lui déclare que 
tfeft à lui de mourir, & non à Dircéi 

Sjtfen un mot il eft fils de Laïus. Quelle 
urprife pour Jocafte ! néanmoins généreux 
Comme il eft, il ne veut point fe charger 
du meurtre de Laïus. C'eft un ftrataeê- 
me d'amant, comme il eft vifible \ & Jo- 
cafte revenue de fa première furprife le de- 
vine aflës. Mais Thefée perfifte dans fon 
déguifement jufqu'à s'en rapporter à Phor- 
bas. Cette feinte au refte , qui tient un 
peu des Romans, ouvre un beau champ, 
& donne lieu à une des plus belles Scènes 
de cette pièce. Voici un morceau de Jo- 
cafte. 

Prince, renonces donc à toute votre eft i me. 
Dites que vos vertus font crimes déguiiës; 
Rccevés tout le fort que vous vous impofésî 
Et pour remplir un nom dont vous êtes avide 

Ac- 
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Acceptes ceux d'incefte le de fils parricide. 
J'en croirai ces témoins que le Ciel m'a prefc 

crits, 
Et ne vous puis donner mon areu qu'à ce 

prix. 

Et la réponfe de Thcféc. 

Quoi ! k néceftité àes vertus Se des vices 
D'un aitre impérieux doit fuivre les caprices. 
Et Delphes maigre nous conduit nos actions» 
• Au plus bizarre effet de fes prédictions ! 
L'ame eft donc toute efclave: une loi fouve- 

raine. 
Vers le bien ou le mal inceflàmmcnt l'entrai-. 

ne, 
Et nous ne recevons ni crainte ni defir 

- De cette liberté qui n'a rien à chomr , 
Attachés làns relâche à cet ordre fublimc 

- Vertueux fans mérite , & vicieux fans cri* 

inel (jn. 

Acte IV. 
L'artifice de Thefée,qui veut paflfer pour: 
fils de Laïus, & l'arrivée de Phorbaà font 
toute la matière du quatrième Afte. D'a- 
bord c'eftun entretien fort fubtilifédeThe- 
fée avec fon amante. Elle concevoit quel- 
que joie de fe voir rendue à Thefée } mais 
s il devient fon frère, elle perd, de h gloi- 
re du trépas, & la douceur de vivre pour 
lui. Le frère & lamant , l'amour & la 
gloire font ici un de ces combats fi recher- 
chés de Corneille. Mais enfin Thefée fe 
démafque & avoue fi» ftratagêtne d'autant 
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plus volontiers, qu'il croit Dircé hors de 
danger, depuis qu'il a appris que Tirefie 
& Phorbas s'accordent à dire qu'un fils de 
Laïus vit encore. Rien n'eft plus ingé- 
hieufement trouvé. Mais ce double ref- 
fort, ( à fçavoir la feinte de Thefée & les 
paroles de Tirefie, & joint à un troifiéme 
refïbrt, je veux dire, à TOracle qui paroît 
condamner Dircé au trépas } ces relïbrts, 
dis-je, font-ils auffi naturel qu'ingénieux? 
valent-ils le fimple développement d'unfèul 
fait que fuppofe Sophocle? n'y trouve-fon 
point la même différence qu'entre un Ro- 
man &' une hiftoire 5 ùn beau païfage & ud 
jardin fort ajufté, une machine très fimple 
& une autre extrêmement compofëe^ 

Le Roi d'Athènes après avoir de&bufë 
Dircé entretient Jocafte dans l'incertitude 
où il l'a jettée. Elle a vu Phorbas , & vou- 
droit perfuader à Thefée d'éviter cet hom- 
me, qui pourrait le convaincre du meur- 
tre de La tus: mais en vain: Thefée l'at- 
tend, & Phorbas paroît. 11 ne reconnoit 
point dans ce Roi d'Athènes le meurtrier 
de Laïus, & il le lave de ce crime: mais 
il avoue que l'aflaffin lui eft connu ,& qu'il 
vie dans un rang élevé. Il exhorte même 
Thefée à le punir, s'il eft fils de Laïus; 
belle fufpenfion, mais bien peu vrai-fem- 
blable. Car fi Phorbas fçait qu'Ocdipe a 
tué Laïus, (comme on le fuppofe:) oue 
n'a-t'il parlé plutôt, ou que ne garde-t'il le 
filence jufqu'au bout , fçachant qu'il eft feul 
dépofitaire die cet important fecret? cette 
faute mife à part , il faut avouer que le 
Poëte le contraint habilement de parler. 

Car 
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Car Oedipc par fon interrogatoire, prétend 
convaincre Phorbas d'avoir été un de ces 
' brigands qui ont tué Laïus, & par-là il fe 
convainc lui-même d'être raflaflinj chofc 
qui feroit parfaitement bien imaginée, s'il 
etoit naturel de penfer qu'Oedipe a crû tuer 
un brigand en tuant un Roi. Tout cet 
édifice Tragique manque d'un bout à l'au- 
tre par la vrai-femblance, dont le défaut 
eft voilé par un efprit fupérieur. 

Voilà donc Oedipe convaincu d'avoir 
donné la mort à Lai us, qu'il ne fçait pas 
encore avoir été fon père. Ce fera la ma- 
tière du cinquième A&e. Le quatrième 
eft terminé par les menaces de Thefée, 
{ font-elles à propos ? ) & par une Scène en- 
tre Oedipe & Jocafte. Elle étoit bien dif- 
ficile à fbutenir. Car puiique Jocafte fçait 
au'un Oracle attribue à fon fils le meurtre 
, e Laïus, dès qu'elle vojût qu'Oedipe eft le 
meurtrier, ne doit-elle pas le foupçonner 
d'être fon fils > elle qui en a foupçonné 
Thefée, elle qui vient d'apprendre que ce 
fils vit encore, & qu'il eft dans le palais? 
Pour déguifer ce défaut de vrai-femblance, 
CornéiUe^raït dire à Jocafte , 

Oracles décevons , qu'odes - vous me prédir e > 
Si ifuraotre* avenir nos Dieux ont quelque em- 
pire, 
Quelle indigne pitié divife leur courroux; 
Ce qu'elle épargne ,au fils retombe fur l'époux 
Et comme fi leur haine impuiflante ou timi- 
de. ' ,..,;.,.. 

^Niofoitk&ire^nicmbk inecâc & parricide, 
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Elle partage à deux un fort fi peu commun, 
Afin de me donner deux coupables pour un. 

A quoi Oedipe répond. 

O partage inégal de ce courroux cdefte ! 
Je fuis le parricide, 8c ce fils eft l'ince/l*. 

Certainement au lieu de fubtilifcr ainfi 
ieurs penfées, Us auroient dû avoir fun $c 
Fautre d'étranges inquiétudes fur leur état. 
Acte V. 

Sur les murmures du peuple, ou plutôt 
fur rinjufKce que trouve Oedipe à garder 
le fceptre 6c le lit de celui qu'il a tué, il 
fe détermine à retourner à Corinthe. ' Ce- 
pendant il veut fortir en Roi , & pour jfaf- 
lurer fi Thefée, Dircé, & Phorbas ne tra- 
ment point quelque intrigue contre lui, U. 
veut qu'on les faflè venir, & s'apprête à 
lire dans leurs ames: car il conferve le ca- 
ractère de politique. Sur cela Iphicratc 
vient de Corinthe lui apprendre, ou plu- 
tôt lui détailler les circonftances de la mort' 
de Polybe, qu'il fçavoit déjà en général. A 
cette nouvelle Iphicrate en ajoute encore 
une autire bien plus importante, àfçavoir 

rie Roi de Corinthe en mourant a ren- 
fon thrône au légitime héritier, & qu'- 
Oedipe n'étoit point fils de ce Roi. 

Je ne fuis point fbn fils! hé qui fuis-je? 

Dit Oedipe. Iphicrate lui répond qu'il l'i- 
gnore, mais qu'il Ta reçu çn&at des mains 

d'ua 
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d'un Thébaia for le mont Càthft-op. Tout 
dépend de la confrontation d'Iphicrate *- 
vec Phorbas. Oedipe commence à foup- 
çonner & deftinée? Il ctoit cetns. 

Dieux feroit-il poflible? approchés • vous, 
Phorbas. 

Phorbas approche, & la recônriôfflàncé fc 
fait pleinement. Votre faillie prudence, 
jeardit le Roi, 

... Fait voir en moi par un mélange infâ- 
me 
Le frère de mes fils , & le fils de ma femme. 
Lç Ciel l'avoit prédit i vous avés achevé , 
-, Etifouj avés tout fait quand vous m'avés 

fàuvé» 
i - ' • ' ■ • . . * •. 

•. Ges reproches ne femfclent guère de fai- 
fon dass la coofternatioa où devoit être ' 
Oedipe. Sophocle le fait difparoitre après 
qu'il s'elL reconnu; Se -cela eft bien plus 
judicieux : : au lieu. que chés Corneille ce 
o^euœurïiâncfe^ >qii devoir être frappé 
comme jtftmlxnapjie. faudbre? : reftè encore 
long- te ms fur la Scène. Pourquoi? pour 
régler une affaire d'amour. Dircé même 
& Thefée, au lieu d'entrer dans les fenti- 
mens d'horreur que la reconnoiffance d'Oe- 
dipe doit infpirer, s'amufent à le confoler 
fur la plus frivole raifon du monde. Ceft 
que l'Oracle n'a parlé que du fang de Laïus 
en général : de forte que Dircé veut enco- 
re faire croire à Oedipe, que dans le facri- 
içe du lendemain le Ciel pourra épargner 
•-* ' [ ' Y* 
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le Roi , & tourner fon courroux contre 

elle. 

L'intérêt des. Thébaiâs 8c de votre famille 
Tournera fon courroux fur l'orgueil d'une 

file, 
Qui n'a rien que l'Etat doive confidercr, 
Et qui contre fon Roi n'a fait que murmu- 
rer. 

Oedipe même attend ce lendemain en 
aflïïrant que les Dieux puniront dans lui 
leur propre injuftice. Car il ne croit pas 
devoir prévenir les Dieux, parce qu'il fe 
juge innocent. En vérité cela n'eft dans le 
génie d'aucun fïécle. Oedipe n'eft ici ni 
Grec , ni François , & tous les Aâeurs 
font une efpece ahommes à part. 

Après que le Roi s'eft retiré, on vient 
faire le récit de la* mort de Jocafte & de 
Phorbas. Ce récit eft encore gâté par le 
foin que la Reine prend en mourant des 
intérêts amoureux de Dircé & de Thefée. 
C'étoit bien là le teins. Mais il falloitque 
tout fc rapportât à cet Epifode, & l'avan- 
ture d'Oedipe & de Jocafte devoit s'y ajuf- 
ter bien ou mal. • 
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OEDIPE 

ITALIEN 

DE Mr. 

ORSATTO G1USTINIAN0. 

COmme l'autheur a'a donné cette pic- 
ce qu'en qualité de tradudtion de So- 
phocle» je n'en dirai rien autre chofe, fi- 
non qu'elle eft très-belle. La langue Ita- 
lienne étant plus fouple que la nôtre à le 
prêter aux grâces & aux finefles Grecques , 
il n'eft pas furprenaàt que les Italiens, qui 
n'avoient point d'ailleurs de Tragédies con- 
fidérables de leur fonds, aient goûté celles 

Îue leurs habiles Ecrivains ont traduites des 
jrecs, & qu'ils les aient encouragés par 
le fuccès à les traduire prefque toutes. Au 
refte , l'Oedipe de l'IIluftre Vénitien M. 
OrfattoGiuftiniano fut joué avec beaucoup 
d'appareil & de pompe à Vtcenze par les A- 
cademiciens l'an 1585. & imprimée la me* 
me année à Venife. 
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SUJET 

DE LA TRAGEDIE 
D'ELECTRE, 

AGAMEMNON Roi de Myccnes 
& d'Argos, élûGénéraliflime de l'Ar- 
xhéè Grecque pdurreXpéaiticjii de Troye, fè 
trouva contraint de facrifier fa fille Iphigé- 
nie , pour contenter la fuperftition des Grecs » 
qui croïoient ne pouvoir obtenir les vents 
ftvorables qu'à ce prix. Clytemneftrc fa 
femme prit ce prétexte pour le défaire d'un 
époux qu'un amant lui avoit rendu Odieux. 
Cet amant étoit Egifthe fils de Thyeftc , 
comme Agamemnon étoit fils d'Atrée. Ain- 
fi ils étoient fils des deux frères. Cette cotf- 
fidération,loin d'arrêter Egifthe, ne fit que 
l'animer davantage à ufurpér le Thrône de 
celui qu'il avoit deshonoré par un adultère. 
Clytemneftrc & lui voïant Agamemnon re- 
venu du fiége de Troye, cachèrent le par- 
ricide qu'ils méditoient, fous de feintes ca- 
reffes. Lorfqu'il fortoit du bain, ils lui fi- 
rent donner une robbe fermée par enhaut, 
& comme il en étoit enveloppe, ils fe jet- 
rerent fur lui & le maflàcrerent. Tout ce 
que put faire Eleâxe, fille d' Agamemnon, 
ce fut de fiuiver le jeune Orefté, pour rè- 
ferver un vengeur à fon perc. Elle fut 



&6 

long-tecas la viftirae de la cruauté àt M» 
Tyrans Ma» «fi» vingt ans apsèt oqt 4» 
tentât > Ofcefte reparut tout à coup, & tu* 
& mère avec l\ifiirpateur. 

Ce Sujet a été traité par les trofe Poètes 
Grecs. On verra dans une Analyfede quelle 
manière Efchyle & Euripide l'ont toimé. 
Mais on a cru devoir mettre ici dans fou 
entier la Tragédie de Sophocle* comme 
plus régulière que les deux autres , où l'on 
trouvera toutefois de fublimes beautés. 



ACTEURS.. 

Eo x iras Roi de My cènes, coufia ger^ 

main d* Agamemnon. 
£lttemnbstre femme d'E g i s- 

THE. 

Or este fils d' Agamemnon & de Cljr- 

temneftre. 
Electre fœurcFO reste. 
Chrysothemis fceur d'OitESTs & 

d'ELECTRE. 

Ls Gouverneur dXDRESTE. 

PVL ADE ami d'ORESTE. 

Sukes. 

Le Choeur compofédeDamesdeMy* 
cènes. 

La Scène ifi devant le Palais du Roi à My cènes. 

ELEC- 
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ELECTRE 

TRAG EDIE 

DE SOPHOCLE. 



ACTE PREMIER. 
SCENEPREMIERE. 

Oreste, fon Gouverneur 6c Pïxade. 

: Le Ooûtehnsur. 

rJgggRLLUSTRKrejertondcceRoi 
T 1§ ^ u * CQ °dui{it l'Armée Grecque 
jg à Troye> fils d'Agampmnon, 
" » il vous eft donc permis dere- 
^agK» voir l'objet de vosdefirs. Vous 
^"* votés * à droite Fantiqûe vil- 
le d'Argos, te bois de la fille f d'inachus, 

& 

* Ils voient à droite la ville d'Argos, une des plus 
anciennes du Peloponncic dans là partie Orientale. Ceft 
qu'ils anivoient par le, chemin de Corimhe. 

t C'était Io qui fur changée en Gcniflè, fie garde* 
pu Argw tout couvât d'yeux. 

<^ 4 
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& ■ • le Lycée confàcré à Apollon. A gau-^ 
che vous voies le célebreTemple de Junon. 
La ville où vous arrivés, c'eft t MyCenes, 
& ce Palais, témoin de tant de fânglantes 
a vanrures, eft le Palais des Defcendaris de 
t Pélops. Ce fut moi qui vous y reçus des 
mains de votre foeur, après la mort-fuireife 
de. votre père. JçvousdérobaiàîacruÉlleiçt 
tinée qui vous menaçoit. EnSn chargé du 
foin de votre enfance, je vous ai conduit 
•heureufement jufqu'à Page qui vous'met en 
état de venger un père. Voici le jour , Cu- 
rette , & vous fidelle ami, généreux PyLv 
<fc, oui* voici le jpur où il faut régler Te* 
xécution de nos projets. Ne perdons point 
le tems en inutiles difcours. JDéja le Soleil 
naiflànt ranime les oifeaux, tout réfonne 
de leurs chants. La nuit s*eft évanouie a* 
vcc les aftres. N'attendons pas qu'on for- 
te, du Palais: confierons promptement. Au 
point où nous en fommes il n'eft plus ques- 
tion de différer, il faut agir. \ 

O R E S T E. 

O le plus cher de ceux qui font attachés 
à ma fortune , que ces marques de votre 
tendrefTe me font précicufes l femblable à 
un généreux courficr,dont les années n'ont 
point rallenti l'ardeur, vous êtes le premier 
à nous apkner par vos confeils & par vo- 
tre exemple. Ecoutés donc mes fentimens, 
& daignes me redrefTer, fi je m'égare». 

• Place dédiée \ Apollon- tue» de Leups. 

■f Ville voifine d'Argos , & Couvent confondue- avec 
elle dans les Tragédies, parce qu'Agamcmnon fut le 
premier Roi de l'une & de l'autre. II y tenoit ûCoub 

t II donna ion nom au P&oponncic. 
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Refohi de vçnger la mort de mon père* 
j'eus recours, vous le fçavés, à l'Oracle de 
Delphes. ^ Vengés-vous, me dit-il, mais . 
» fans bruit. Que. Tadreflè & le fecret 
„ vous tiennent lieu d'armes & de trou- 
>, pes ". Telle fut la réponfe d' Apollon. 
Sous les aufpices de cet Oracle, ailes, (i 
fin Gouverneur ,) feififles le moment heu- 
reux Quand il s'ofFriraj infinués-vous dans 
ce Palais. Obfervés ce qui s'y paflè, Se 
venés nous en inftmire. Votre âge avan- 
cé, & l'équipage où vous êtes, empêche- 
ront fans doute que vous ne foies reconnu 
où fufpedb. Vous leur dires que vous êtes 
de la Phocide *, envoie par un ami qu'ils 
ont à Panope t, pour leur annoncer la 
mort d'Orefte. Vous affurerés avec ferment 
qu'il eft tombé de ion char dans les jeux £ 
rythiens. Voilà votre rôle; Pour nous 

après 

* Phocide «canton an Mord de la Bcotk vers IcGol- 
phe de Corinthe* 

. + Ou Phanottc ville voiGne de Delphes. 
• z » Le Poète doit tacher de ne rien mettre dans ftia 
n îujet qui n'ait fa ration, & ii cela eft entièrement 
9i impoflible , il taut que ce qtril y a de dérailbnnable 
91 foie hors du fùjetj comme dans l'Oedipe, l' ignora n- 
9> ce où= eft ce Prince die la manière dont Laïus a été 
99 tué* Cela ne doit pas fe trouvée dans ce qui paraît 
,9 fur le Théâtre, & qui fait k Corps de l'aâion* 
99 comme dans PEledre, où Forr vient annoncer la 
99 nouvelle de la mort d'Orefte, qui s'eft tué dans le» 
9» jeux Pythiques, &c ". Arut. Prit, ch. 25. Mr. 
D-A c 1 e r oit qu'A rutotb fè choque ici de 
l'anachronifine des jeux Pythiens , qui ne turent éta- 
blis, dit- il , que plus de cinq cens ans après la mort 
d'Orefte. En* effet , ceux qui font remonter le pins 
- haut leur ioftitution, ne la fixent qtfà la 48 me Olym- 
piade. Mais rien ne nous montre pourtant, que les 
>cux *o qucâio&, «rant leur grande célébrité > n'aient 
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après avoir fait des libations, & * répandu 
nos cheveux fut le tombeau de mon père, 
fuivant l'ordre d'ApoMon, nous reviendrons 
en ce lieu. Vous i$avés en quel enckott 
flous avons caché te vafe cf airain au milieu 
d-s broflailles. Nous Tirons chercher, de 
nous le porterons comme un céraeigpage 
authentique de ma mort- Nos barbares a£- 
faffins jouiront du vain plaifir de me croire 
réduit en cendres. Mais ils paieront chè- 
rement cette cruelle fatishéhon. f Que 
m'importe après tout de pafiir pour mort? 
je vie, & je ferai bientôt couvert de gloi- 
re. Une feinte fi utile peut-elle être un 
prékge funefte? combien de Sages fe font 
mis au deflus de ces frivoles fuperflitions? 
on les aroit cru morts. Ils ont reparu plus 
glorieux J'aurai le même fort. Â l'abri de 
ce bruit avantageux je paraîtrai à la vue de 
naes ennemis comme un aftre brillant dont 
les yeux feront éblouis. Chère Patrie > 
Dieux Tutelaires, recevés-moi, fecondés 
mon entreprife, & rendes mon retour for- 
tuné. Et toi> Palais de mes pères > toi, 

dont 

pas été établis an moins en ebauebe pai Anoilon mê- 
me après (|u'il «ut tue le feipcnt Python, il n'efrgue- 
%t croiablc que , fi cette dernière opinion neuf été m- 
pasduc parmi les Grecs » Sophocle f« fût avilie de fein- 
dre qu'Orefte fût mort a ces j.cux , fortout pouvant & 
•ffeinent éviter cet anachioniTmc. En ce cas Atii* 
ïote reprocherok feulement à Sofhocli d'à» 
voir fait raconter comme inconnue , «ne chofe dont 
Clytenmeâre aurait pu feavoir d'ailleurs la vérité ott 
la faufieté > furtouc s'agtfTant d'Qrefte qufelle eraignoic 

* Coutume Grecque dont il fera Àuucnt frit men> 
lion dans ces Tragédies» 

•f Mk 4c H^siSàtiott qp'Qrjfte wêt «upact 
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dont je viens laver l'opprobre & les horreurs 
par ordre des Dieux, ne permets pas que 
je in'en retourne couvert de confimon. Ai- 
de-moi plutôt à remonter fur le Thrône , & 
à te rendre ton premier éclat. Cen eft 
aflës. Allés , fage vieillard , faites votre 
devoir. Pylade oc moi nous ferons le no- 
tre. Partons : voici Poccafion favorable^ 
c'eft-eîle qui décide de tout : ne la laifibn* 
pas échapper. 

SCENE II. 

Les mêmes. 

Electre dans le Palais. 
Ah que je Sus malheureufey 

Le Gouverneur* 
Prêtons Foreille. Je croîs entendre une 
-Cfclave fe plaindre d*fls le Palais. 

O R E 9 T E. 

Ne ferok-ce point Pinfortunée Eîeétre? 
iroulcs-vous que nous demeurions un mo- 
ment pour nous en aflurer ? 

Le Gouverneur. 

Non; Prince, croïés-moi, rien ne doit 
nous arrêter, fuirons fans délai les ordres 
du Dieu qui nous guide. Commencés par 
les libations dues à Agamemnon. A ce 

Îieux devoir eft attachée la victoire & la 
arce dont nous avons befoia dans l'exécu- 
tion de nos projets. 



QJ ^«r 
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SCENE III. 

Electre feule. 
Lumière pure , Ciel qui environnes h 
terre, témoins affidus de mes plaintes ^com- 
bien de fois avés-vous entendu les coups 
dont j'ai frappé mon fein enfànglantél iie- 
las , vous n avés vu que les reftes de mes 
cruelles nuits. Car durant les ténèbres ma 
couche, ma trifte couche, fèuJe dépofitai- 
re de mes maux, a vu couler mes larmes 
for le fort affreux d'un père chéri. Le Dieu 
de la guerre l'avoit épargné dans une terre 
étrangère. Ma mère & fon perfide Egif. 
the ont été plus inhumains que Mars, ils 
l'ont fait expirer fous leurs coups redoublés, 
comme on voit un Chêne tomber fous la 
coignée des bûcherons : & tandis qu'un 
pere éprouve une deftinée fi horrible, je 
fuis la feule qui lui paie le tribut de mes 
pleurs. Non , je ne cefferai point de le 
pleurer tant que les aftres de la nuit & du 
jour m'éclaireront. Semblable à • Philo- 
mele privée de fes enfans, je ferai retentir 
ce Palais de mes gemiflemens, & j'oferai 
en fortir pour puDlier mes douleurs. Ro- 

yau- 

• Fille de Pandion , & four de Procné fera me de 
Terée. Le Poète prend ici & dans la Scène fuivante 
Je Roflîgnol pour Procne. Car ce fut Procné & non 
Philomele qui fervit fon fils Itys a Terée , poux ven- 
ger l'outrage qu'il avoir fait à fa fœur. Voi. Otid, 
Atetam. /. 6. v. 413. Eschyle, Sophocle, 
Euripide, & Aristophane fuppoicut QUÇ 
#c fmt Procne qui fut changée en Roflîgnol. 
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yaume fombre de Pluton , & de Proferpi- 
ne, ô Mercure 9 qui conduifés les âmes aux 
enfers, ô • Déeflè des Imprécations, & 
tous Filles des Dieux, terribles Eumetoi- 
des , vous qui regardés avec horreur le 
meurtre & l'adultère, venés, volés i mon 
fecours, & foïés les vengeurs de mo» pe» 
re. Daignés du moins me renvoïer moa 
frère Orefte. Seule & fans teflburce je ne 
puis plus fupporter le poids de mes infortur 
nés. 

S C E, N E IV. 

Electre, Le Choeur; 

Le Chqeur. 

O fille d'une mère dénaturée, déplora- 
ble Eleâre, languirés-vous toujours dans 
le deuil? ne ceflerés-vous point de gémir 
fur le fort d'un père trahi par une époufe 
impie, & tué par un indigne rival? ah! il 
doit rrfétre permis de former ces fouhaits, 
puiflent périr les autheurs de cet attentat? 
Electre. 

Chères Mycéniennes , vous venés me 
confoler dans mes maux. Votre tendreflè 
compatiflante m'eft afles connue, de je içai 
tout ce que votas me dires. Vous ne ga- 
gnerés rien. Je veu* pleurer mon malheu- 
reux père. Helas r chères compagnes, puis- 
que vous êtes fenfibles à mon amitié, par 
cette amitié même, [e vous en conjure* 

bif : 

♦ Ncmcfi* ' 

-- ■ Q.7 
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lailKs-moi, oui, faines-moi me co a f umer 
en ragrets. 

L * C H O E V H. 

Vos larmes ni mos prières ne rappelleront 
point votre pcre des (ombres bords où tout 
doit aboutir. * Pourquoi chercher un te* 
mede à des maux qui n'en foufiraat pas? 
pourquoi vous abandonner à une douleur 
au-defius de vos forces ? modérée d'abord 
«He créîera toujours & vous en ierés la vie* 
finie. 

Electre. 

Infertë qui peut oublier la mort funefte 
de ceux dont il reçût le jour ! Philcmele 
m'anime à pleurer, elle oui annonce la lu- 
mière en répétant aux forêts , ltys , fîin 
cher Itvs. t O Niobe, que vous êtes heu- 
reufe d être changée en marbre, & de pleu- 
rer toujours ! votre deftin eft à mon gré 
plus deurahle que celui des Dieux. 
Le Choeur. 

Sengés, Princefle, que vous n'êtes pas 
la feule qui ait lieu de gémir. Sériés- vous 
donc la feule à vous laiffer accabler? que 
n'imités-vous ceux qui vous font liés par le 
iàng ? voïés Chryfbthemis > t Iphianafle , 

Oret 

* J'ai bazardé ici anc légère tranfbofitioB , qui ne 
change rien au fens, & qui m'a paru avoir plus de 
grâce en François. 

+ Niobe fille de Tantale Reine de Thébcs» Apoî- 
Ion tua fcs teDt fila & fcs fept filles. Les Poètes fc* 

rent qu'elle fut changée en âatuë. V*. Ov i ». Mit. 
6. vw 144 

$ Ce n'eft pas l'Iphigenie qui a été fecrifiéc. Ev- 
ripids en parlant des enfans de Clytemneftre ne 
nomme qu*Orefte, Iphigenie & Eleûre. Il ne parle 
point des deux amies, % J&vok Iphianafle & Chxy- 
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Orefte; Enfans cFÀgamemnon comme 
tous, ils fupporteot leur afflffton. 

EtïCTRB. 

Trop heureux Orefte! Mjrcénes le rew 
■verra un jour triomphant: Oui, Jupiter te 
ramènera avec éclat. Helas , je l'attends- 
fois ceflè comme mon unique refîburcev 
Seule , (ans époux, fans amis , Kvrée ci» 
proie à mon defefpoir, & toujours baignée 
Se mes larmes, je traîne une vie knruif- 
fcnte, tandis qu'Ôrefte, le tranquille Qref- 
te, oublie fes maux & les miens, mes bien- 
faits & mes lettres. De combien de ré- 
çonfes trompeufesa-t'H amuft mes erapref* 
fermens! il brûle, fi je Fen croi, de fc ren- 
dre à Mjrcéoes, fie malgré fes defirs il ne 
ibnge pamt à preflèr fon retour. 
Le Choeur. 

Ne vous laifles point abattre, Princeflc» 
ÎLappellés votre courage. Il ^ft un Dieit 
vengeur de l'Innocence. Jupiter du plu» 
faut des deux voit tout fie gouverne tout* 
Dépofitaire de vos peines fie de votre vetv- 
séance, il aura foin de vous. Confiés-lui 
"un 8c l'autre, fie fengés ï vos ennemis-, 
moins pour vous affliger , eue pour vous 
en venger, quand le tetns fera venu» Le 
Tems eft un Dieu dont riçn ne peut arrê- 
ter la courfe. Comptés fur le retour cPO- 
fefte *, fie fur un prompt feçours du Sa** 
verain des Enfers. 

Electre. 

Cependant mes jours ^évanouBOCent. Me» 



k f w%e dan» kPboodc Jttopkiw pere de Pifcde 
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plus belles années fe paflent à efperer. Fri- 
vole efooir! je ne puis même en cqnferve* 
les triftes refles. Privée de pàrens , de 
proteâeurs, de tout^ efciave jufques dans 
la maifon paternelle^ avilie fous ces'habits 
indignes de ma naiiïance, je reçois à pei- 
ne de quoi fbutenir une vie miierable, & 
je dépéris de chagrin. 

Le Choeur, 

Que vous païâtes chèrement la nouvelle 
du retour d'Agamemnon l retour fatal ! 
cruelle nuit, ou il vit fon lit profané, ôç 
ou il devint lui-même la vi&ime d'une 
horrible intrigue. La fraude ofa la tramer ; 
l'amour l'exécuta. Dieux, ou mortels, quels 
qu'en furent les autheurs , l'adultère fut Pa- 
vant-coureur & le miniftre de la cruauté» 
Electre. 

O jour le plus funefte de ceux gui ont 
éclairé ma deftinéel ô nuitL ô feftin exé- 
crable où périt mon père par les mains cle 
deux furiesl helas!. les coups dont on per- 
ça le père retombèrent fur la fille- L)ai- 
gne le Souverain des Dieux écarter de ces 
perfides la four ce de fes biens, & répandre 
fur eux un torrent de calamités ! 
Le Croeur. 

Gardés - vous , PrincefTe , dans la fitu*- 
tion où vous êtes,, de réitérer ces impré- 
cations. Avés-vous oublié combien elles 
vous ont attiré de maux? oui, vos plain- 
tes éternelles ont produit trop de querelles- 
& de malheurs. Eft-il prudent d'irriter l'in- 
juftice armée de la puluànce? 
Electre. 

La prudence cède à l'atrocité de mes 

njjiiUL 
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maux. Je connoîs mes fureurs, je lès à- 
voue : mais tant que je refpirerai je ne don- 
nerai point de bornes à mon defefboir. 
Dites-moi, chères compagnes, répondes à 
votre tour , eft-on fagede vouloir me côn- 
foler fur de pareilles infortunes? Ah, puis- 
je écouter des confblateurs l laîfles-moi, 
vous dis-je, laifles-moi gémir & me plain- 
dre toujours. Ma douleur fera fans bornes, 
& mon defefpoir fans mefure. 
Le Choeur. 
La tendreflè feule me fait parler. Sem- 
blable à une * mère tendre, je fouffre de 
vous voir mettre le comble à voa peines* 
Electre. 
t Mais, dites -moi, je vous conjure J 
quelles bornes puis-jc mettre à mes. larmes ^ 
puiiqu'il n'y en a point à mes malheurs? 
puis-je avec honnear oublier des morts fi 
chéris ? eft-il un. cœur ailes . dur pour effif 
cet un fi doux fou venir! ce'n'eft point par 
grimace & parjpure Weriïeance que je m? 
livre à wçti afluftioo. Je tfattends point 
d'éloge dés morts. La tendreflè feule eft 
mon guide. Ma deftinée fût-elle attachée 
à celle d'un tendre époux, jamais il ne me 
"t oublier mon devoir & mes douleurs 
un père déployable. En efiët, fi. fes 

cer*- 

• Ce terme de meni (comme l'a fort bien remar- 
que' Mr. D a c i s r , ) marque ailes, outre le tiue de 
ftmmt, qu'on donne dans la fuite au Choeur, qu'il 
étoit compoté de matrones » & non de filles. 

f Toute cette réponfè d'Eleâre eft conftament très* 
difficile dans le Grec. J'ai crû avoir (âili le fèns qui 
çarolt avoir été ignoré. Les Connoiflcurs jugeront fi 
j'ai bien on mal réuni. 
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cendres & fôn Ombre font fans Bonneim 
fi les autheurs du crime ne font pas punis, 
3 faut convenir qu'il n'y a plus m pudeur 
m pieté dans l'Univers. 

L s Choeur. 

Princeflè, votre intérêt & le nôtre nous 
portent à vous confoler. Si pourtant nos 
raifons vous femblent peu équitables , par- 
lés, nous voici prêtes à nous rendre. 
Electre. 

Je l'avouerai, chères compagnes, je rou- 
gis <te paraître û faible. Mais pardonnes 
«ne fài Mefïè que la nature *voué. Je ne 
puis hji refifter. Eft-il une Princeflè bien 
née qui ne minutât pas, en voïant com- 
me moi nuit & jour des maux,àui loin de 
diminuer ne font que parvenir à leur: com- 
ble? quoi! ce qu'il y a de plus affreux m'ar- 
rive car la main d'une mère, c'eft peu« 
J'habite dans mon Palais ; difons mieux , 
dans celui des boureaux de mon père : ils 
font mes maîtres, & c'eft de ces Tyrans 
que je fuis contrainte de recevoir de quoi 
prolonger une trifte vie. Quels jours pen- 
fés-vous que je pafle > quand je vois Egifthe 
affis fur le Thrône paternel, & revêtu des 
habits d'Agamemnon facrifier aux Dieux * 
Lares <lans le même endroit où le barbare 
l'immola - y quand je le vois pour furcroît 
d'opprobre dans le lit de mon père avec 
ma déteftable mère, fi pourtant je dois en- 
core appeller de ce nom celle qui partage 
fa couche avec Paflàffin de fon époux? in- 
fenièe, elle ne craint aucune des Furies. 

Elle 

* Dieux des Foyers. 
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Elle fe rie des Dieux, 8c triomphe de leur 
courroux. Le jour témoin de ton attentat 
eft à peine revenu chaouc année, qu'elle 
mené des.danfes iblemnelies. Elle ofe tous 
les mois ûucâfier aux Dieux libérateurs. Je 
vois ces abominations, fie j'ai recours * 
mes larmes. Eplorée, j'erre dans le Palais; 
Quels font mes gémiffemens à la vue de ces 
exécrables feftins* qu'ils nomment feftins * 
d' Agamemnon ? je pleure : c'eft tout ce que 
je puis. Encoreme teift-il cacher mes pleurs ^ 
car il ne m'eft pas permis de goûter en pu- 
blic cette ftxUe confolation. J'entendrais 
auffi-tôt les clameurs ordinaires de Qytem- 
neftre- „ Malheureux objet de .la colère 
„ des Dieux, me dit-elle, c'eft -pour toi 
^ feule .qu'Agamemnop doit paner pour 
„ mort. Nui autre mortel ne le pleure en 
„ ces lieux. Ptùffes-tu périr de dépit! puif- 
„ iènt les Divinités infernales rie mettre 
-» aucun terme à tes lamentations! " Tels 
font Êsemportemens, & quand elle entend 
quelque bruitfourd du retour prochain d'O- 
xefte., *lors.fà fureur redouble. Elle fe pre- 
fente devant tnoi> & m'accâbic de fescri* 
„ Ne voflà-rïl pas la caufe unique de mes 
,» mauxfn'eft-ce pas là ton ouvrage? Oui, 
*, c'eft toi qui enlevas furtivement Orefte 
„ de mes mains, pour le faire paOèr dans 
„ une terre étrangère : mais ie îçaurai biea 
j, t'en punir ". Tandis. qu'eue exhale ainii 
4à rage, fon indigne époux, cet efféminé * 
cet opprobre du monde , ce lâche , qui 

n'ofe 

• Infuhawc itipfo) jii £qpt <p ils «Ci» A|* 

■acmnoo. „ ... 



3 So ELECTRE 

n'ofe rien entreprendre que par le fccour* 
des femmes , fe tient près d'elle pour rani- 
mer encore contre moi. Cependant j'attends 
Orefte, je languis dans cette vaine attente: 
fon fatal délai ruine mes efperances. Vous 
le voies, chères compagnes; dans une fi» 
tuation pareille il eft bien difficile de fi* 
modérer, & de ne pas édatter contre le 
Ciel. Non, il n'eft pas poffible de rfea 
pas venir aux plus facbeu&s extrémités. 
Le Choeur. 
Mai» dites-moi, je vous conjure, tandis 
que vous vous emportés de la forte, Egiftbe 
n eft-il point dans ce Palais ? en feroit-il iorti î 
Electre. 
Helas! s'il y était, oferois-je en fort» 
moi-même? ne craignes rien. U n'eft point 
à Mycénes. 

Le Choeur. 
Si cela eft ainfi, raffurons-nous. Il nous 
eft donc permis d'entrer dans votre confi- 
dence, & de vous parler plus librement. 
Electre, 
Cefles de vous contraindre. Parlés j il 
eft abfent. 

Le Choeur. 
Hé -bien , Madame , dites- nous donc 
d'abord des nouvelles d'Orefte. Doit -il 
arriver, ou non? 

Electre. 
Arriver ! helas ! Il le dit. Il promet beau- 
coup : mais il ne tient point ce qu'il pro- 
met. 

Le Choeur. 
Madame, quand on roule un grand pro- 
jet, faut-il s'étonner qu'on délibère ? 

Elec- 
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Electre. 

Ai-je délibéré, moi; quand il a étcquef- 
tion de lui fàuver le jour? 

Le Choeur. 
Prenés courage , Princeffe. Né géné- 
reux, Orefte eft incapable d'abandonner lès 
amis. 

Electre. 
Je veux bien le croire encore. Autre- 
ment je ceflèrois de vivre. 

Le Choeur. 
Ah Dieux , taifons nous. Je voi pa- 
roitre votre fœur Chryfothemis* Elle por- 
te les offrandes qu'on a coutume de faire 
aux morts. 

S C E N E V. 

Chrtsothemis, Electre; 
Le Choeur. 

Chrtsothemxs. 

À quoi fongés-vous ma fœur, de faire 
retentir de y os cris le yeftibule de ce Pa* 
lais? Quoi? le tems n'a-fil pu encore eue- 
rir vos maux ? n'a^il pu vous apprendre à 
ne plus vous livrer à d'inutiles plaintes ? 
non moins fenfibleque vous à nos malheurs 
communs, je fens tout le poids de madou* 
leur: & que ne fuis-je en état de faire voir 
à. noi& Tyrans, quels font mes fentimens pour 
eux !, mais; dans l'éftt où je fuis, j-ai crû 
devoir accommoder mes voeux à ma for- 
tune» &pe cas tenter ; une vengeance qui 
me fut pmttô&i&. Je voudrois, ma fœur, 

vous 
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vous amener doucement au point d'en ufcr 
de lt même façon, non que votre condui- 
te ne foit peut-être plus jufte que la mien- 
ne; mais enfin fila liberté a pour vous des 
appas, il faut céder de bonne grâce, Se ne 
p* Je raidir vainement contre ta Souve- 
rains. 

E t K C T R ï. 

Efb-ce la fiUed' Agamemnon quef entends? 
Dieux, quelle indignité! la fille d'Agamem- 
non oublie ion père. Pour qui ? pour Cly* 
œnneftre. Car enfin ce que vous venés 
<!e me dire pour adoucir mes peines part 
d'elle & non de vous. Avoués-le ,mafceur; 
ou vous manques de tendreffe pour un pè- 
re» ou s'il vous en refte encore; vous l'é- 
touffés par une lâche complaifknce. „ Si 
„ vos forces répondoient à votre courage, 
„ vous leur montreriés, dites - vous j-juf- 
„ qu'où va votre haine pour eux *V Tou- 
tefois vous me voies foupirer après la ven- 
geance, & loin de me prêter du fecours, 
vous cherchés à me déformer: N'eft-cepas 
joindre une lâcheté inexcufable à des maux 
.fins xnefure? dites-moi, je vous prie» du 
«kignés Fapprandre de moi, quel fruit reti- 
rerai-je de vos confeils? q^ue gagnerai-je à 
modérer mes pleurs? je vis, ma foeur, je 
vis, malheureufe à la vérité, mais fatisfaite 
de les tourmenter par le tribut de mes lar- 
mes que je rends à ce cher mort, fi pour- 
tant il y a quelque fenfibilité chés les morts. 
Pour vous, qui vous vantés de haïr les par- 
ricides, c'eft de parole que vous les haït- 
fés, 6c vous êtes en effet d'intelligence a- 
vec eux* On aurait beau m'ofihr ces dons 

pré- 
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précieux , dont vous faites la vaine* jen'au* 
rois pas la baflèflè de trahir mes fentimcns. 
Non, je n'envie point vos feftins fuperbes. 
Votre table délicatement fervie n'a rien qui 
me touche. Qu'on me laiffe pour nourri* 
cure ma douleur & mes larmes. Il fuffit» 
Les honneurs dont vous êtes comblée ae 
me flattent point, & <Jevrié*-vous en être 
éblorfie vous-même? Quoi? pouvant être 
appellée la fille du meilleur des perds, vous 
renonces à ce nom pour vous innommer 
d'une mère? allés, cruelle, vous mérités 
de pafTer pour une fille dénaturée, puifque 
vous trahifles un père qui a dû vous être 
fi cher. 

Le Choeur. 
Au nom des Dieux, Princeflè, ne vous 
emportés point. Vos confeUs mimieis peu- 
vent être profitables, fi vous déférés au* 
tiens, & fi elle écoute les vôtres. 

C H R Y S O T H ï M I S. 

Non, cefles de la contraindre. Je fuit 
faite depuis tang^tem* à fes inveâives, & 
je me moi* bien gardée de me les attirer, 
fi je n'avois eu avis d'un malheur hornW* 
oui la menace, &-qui pourra bien mettrç 
Ênife plaintes trop libres. 
Electre. 

Hé, quel eft donc co malheur effraïant? 
parlée Que pooyés - vous m'aanoncer dç 
plus affreux que ce que je vois? 
G « r y * o r h « m i a, 

Je ne ferai nulle. difficulté de vous dire 
tout ce que je fçai. Apprcnés donc qu'ils 
ont refolu, fi veas ne modérés vos regrets 
éternels, de va» ciwroter dans des lieux od 

«A 
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vous ne verres plus la lumière du jour. Oiii, 
on vousenfcvelira toute vive dans une tour, 
où vous jpourrés à loifir lamenter vos infor- 
tunes* Songes à vous, ma fœurj je vous 
en avertis: profites de l'avis tandis qu'il en 
etit teins encore, & ne m'imputes pas dans 
la fuite vos calamités. 

Electre. 
Voilà donc leur dernière refolution? 
Chrysothemis. 
' Oui , & elle s'accomplira au retour cPE-* 
gifthe. 

Electre. 
Ah, ou'il revienne donc au plutôt. 
Chrysothemis. 
Malheureufe, que dites-vous? 

Electre. 
Qu'il revienne, dis-je, fi tel eft fondef~ 
fein. 

Chrysothemis. 
Quoi i pour vous faire fouffrir ? quelfou- 
hait! quelle fureur! 

Electre. 
C'eft pour m'écarter loin- d'eux & de 
vous. 

Chrysothemis. 
Cruelle, avés-vous donc perdu tout-à- 
fait le foin de votre vie ? 

Electre. 
La vie en effet que je mené, mérite bien 
qu'on vante fes douceurs. ~ 

Chrysothemis. 
Elle feroit agréable, fi vous prêtiés l'o- 
reille aux fages confeils. 

Electre. 
Ne me co nfeill és point de trahir la ten- 
dreffeçaxernp* - ^^ Chry- 
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C H R Y S O T H S MI S. ' 

Non: mais on vous confeille de céder au 
tems & au pouvoir ïbuveràin. 
E L e c T R s. 

Hé-bien, adorés les Tyrans. Ce n ? c# 
pas-là mon caraâete. 

CHRTS'QTft'E'MlS. ]' 

Eft-il beau de ^abandonner à fbn de *- c ' 
poirj ôc de périr par fa faute? * 

JElbctre. ' • ,( 
Périflbns, s'il le faut, & vengeons uiï 
père en mourant: '' ' 

C H R Y S.O T H E M I S. 

Croïés-moi, ma fœur, l'Ombre d'Agat- 
memnon vansçaridftnfera àîfémeht unefou- 

fl riV *apo< <fes<l&faé* <£h ^ffleni* ap- 
prouver vos confeils. < 

.ClHOUYlCO * H^E M I '£ 

Vous êtes dottdiàferm&ée i ne i e $ pas 
fuivre? .:■] ? t ;> v .1 . v 

.r " ô^ T -> obE î, E-'Cfi: gî7 '~ -i r 

*1 Me jprderlwwcle^Oiéiôc tfêtre *H5s W 
fenfee pour les écouter ! • : j 

j! Jeçourfiiisdoûfc ffifciafôr&të vairoû 
Voa xh'enVoïe;: • /■■"?'-•" ::> .': tf 

fODtei'.cef-'UMdoqfeX^ ..{-**> ^'^ '^'^ 

.■ -ïriî. C H.R T fc'JOCrr ~tt 4 ÎMP1 tfK **' J 

> . Au tombeau d'Agamemnon par ordre de 
Gytemneftre,. r 

Autombeau d^tmenwm J tordre de 
Ï^I. R ^ Ov 



*|tf E l £ C X K E 

Ùvtenjnqftœ! qi#h à rfrvtiflaetqtCrile de- 

Chç. t.* o T H B M lr t-; . . : 
Achevés; qu'elle a tué de f# mains,vou- 
Hé5-voua dire.. 

Éle c.t.r k. 
Quoi do^kqçi 'J'engage à ceci? quel 
eft l'auteur de çe ( d^0eitl ? < ■ ■ . .' . ■ 

CHU Y; $ O T; tf B M: t 1 . 

* Une tenj-eur npdfcujnç;, autant que j'en 
puisjug^.. . ::.-■ 

E I* E C T R;I; 

Dieu* da mes pères, foïé*-raoi favora- 
i.-ca ce jour. . 

Quel efpoir tirés-vous de4k>,ma fœur? : 

& ii r e t a il 
Dite*t&Qi £ua fotffce* fit jc.yros ditaiina 
penfée. * ;./.-. 

C H R Y 5 O T HEM I *• 

J'en fçai fore pça de xhofci 

Electre. "..■■'. 

Dites ce pçv* ; * P*rl4s. : , Peii de chofe fiif- 
fit fouvent gour$]p^ 
poir. i-.-.j.-r- v : --- 

Ç H 4 R?y;S'P(T »EM I i. 

,On y àjt quç Giyt^qsmefh» la vûî cette tfuit 
votre peire & le mien fortir du fond* <te 
enfers; que dan* c* Balais .même il a plan- 
té àtftrre. ce Sceptre, jquli a. paifé dfi.fesniSns 
clans celles" d'Ègifthe £ qn^nfi&[ du. *Scepae 
eft ibrri toj# : p, fipqpou» wmeau floriiLjt 
./, ; ■ \". .;/:,'/: «iv.nr-A". " 'qui 

* Ceci & la fuite marçmejDt Ia {Vperftition de ces 
tems-là, On n'eâ jtfus'ieetvîfckr aiijomd'hui à imagU 
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?û ombrageoit toute la ville de Mycénes. 
ai appris ceci d'une perfonne.quil'a en- 
tendu d'elle-même , tandis qu'elle racontok 
cette avaoturç au * Soleil j voilà tout ce 
qu'on en fçak. Se que dans & fràïeur elle 
m'a envoïée au tombeau de (on époux. En- 
core une fois, ma fœur,au nom des Dieux 
de nos pères, je. vous conjure de me croi- 
xç> & de ne pas vou$ perdre «par une im- 
prudente tendrefle: car û vous rebutés à 
.prêtent mes confeik, vous y reviennes dans 
.la fuite malgré- vous, & peut* être, trop 
.tard. * 

E L E C T R B. 

Ah, ma fœur , je vous fuppHe vous mê- 
me deme croire» & de ne patrouiller le 
tombeau de mon père par cesiipfames li- 
tmion* Q^p horreur ^quelle itflpieté de 
jjai porter des dons profanés par les mains 
de' fa barbare épwfc!. Allés, jçttés-les aux 
.vents, ou cacnés-kfc feus terre, afin que 
rien de tout cela n'approche d'Agamemnon, 
& qj# ce Thréfor Toit refèrve: pour elle- 
jnqçnq (purij^e-pirafiàii} fa deftinée. Non*, 
jiplleirétOBt la plçs déniwrée des femmes,, 
jamais £lle rffcûî. pu le jfipfit d'offrir à un 
ir^ij.^e^ A^brgé, ces'déteftablespré- 
fen*; car de qurfceû peofib-vous que mon 
pore 3 du forils de fou: fepulcre , reçoive 
ces ^crifiqes priantes par une main qui l'a 
fi mhumamemej^. rmllaçréi» & qui a t crû 
laver fon crime çn lavant les plaies du mort 

: ;»•;'■ \n- : } ' ' .' : • '> ■.'!.' ' ; _■ dans 
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. il'**- ; v -::» ■ '■ ■" '■» l' : '>•■'«' 
* Coutume det JUpcitA»^ pçowcs leurs fonges ■•■ au 
Soleil» ,pout éctttcx fàr-U les malheurs dôàt'ik U 
nfrtffoiej*mcûac& 
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dans un bain? penflb-vôus que ces offrant 
des puiflënc expier ce forfait? Non, non , 
il n'en fera rien. Laifles-là ces dons fteri- 
les. Faites mieux : coupés vous-mêmes 
ces boucles de cheveux , & jôigncs-ks aux 
miens. Helas il m'en refte peu: je les ai 
déjà fàcrifiés. Mais enfin , j'en offre le ref- 
te, 6c leur dérangement montre aflés nies 
douleurs. Voilà un préfettt digne d*Agt* 
memnon. Allés le lui offrir. Tenés, Voi- 
ci encore ma ceinture : elle n'eft pas ri- 
che : mais elle peut fervir âç bandelette. 
Chargée de ces dons chéris, coures vous 
profterner fur ce facré tombeau, & con- 
jurés l'Ombre de mon père, qu'elle ouvre 
la terre 3 & qu'elle s'arme pour notre défra- 
ie: qu'elle fciicte fur nos ennemis J que du 
moins elle envoie fon fils, trille relie de 
fon Étngi qu'il montre à nos Tyrans qiffl 
vit encore i qu'enfin déformais vengé, A- 
gamemnon reçoive de nous de plus ma- 
gnifiques çréfcns. Car, à ne vous rien ce- 
ler, je voi d'où part le fonge qui trouble 
Clytemneftre. Un père a jette fur nous 
fes regards. C'eft au foin qu'il prend en- 
core Se nous que j'attribue ces affreux pré- 
fages , dont il effraie Clytemneftre. Al- 
lons, ma fœur, unifions-nous: aidés-vous, 
aidés-moi , travaillés pour le meilleur des 
mortels, pour ce cher mort, en un mot 
pour votre père & le fnîcn. ' ■ 

L £ C H O EUR. f 

Les fentimens de la Princeflè font pleins 
de la plus tendre pieté: fi vous m'en croies, 
Madame, vous les fecôhctefés. : f ' ■ , 

;CHRT- 
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Chrysothemis. 
Je le ferai: le deflèin en eft pris: la cho- 
ie eft trop jufte pour nous divifer. Je va» 
accomplir au plutôt ce qu'elle veut} mais 
tandis que je m'y prête* je vous conjure 
vous autres, au nom des Dieux, de me 
garder t un fecret inviolable: car fi ma mè- 
re venoit à le fçavoir, je (çai trop com- 
bien me coûterait une adtion fi hardie. 



: PU EM 1ER 

I N T EJl M E D E, 

JLe Choeur avec Electre qui ne 
dit rien. 

Si ofcg lumiçrçs ne font pas tout -à- fait stu* 
incertaines, je vois Nemelis qui s'avance *#& 
4 grands pas. Elle porte en les mains la 
jfifte punition qui fuit le crime. Oui, ma 
chère fille» elle vient, die s'approche : mon 
;e(poir ne ttt'abufe. pas. H eft fondé fur 
l'heure^ !£V4ae 'don* nous avons entendu 
Je rédfr' Le Roi des Grecs votre père, fï 
cruellement fnaflacré , n'aura pas oublié ce 
forfait, & (dût-il l'oublier,) rinftrument 
de fon fiipplice, cette horrible hache qui 
a fervi leur barbarie, crie vengeance en fa 
laveur. 

Elle vient, cette infatigable Furie, cet- jf». 



s. 



390 ELECTRE 
te Déefle à cent pieds & à cent matas ; 
eHe vient couverte de nuages épris, pour 
punir l'exécrable hymen qui fift précédé 
d'un parricide. .Tant dWrreurs me fine 
garands que ce fonge né fera pas vain, Se 
que l'effet en retombera fur les aurbeuns & 
les complices du crime : ou* quel fonds 
peut-on faine déformais ûa les fonges 8c 
fur les Ondes, fi ce Phamôme noâorne 
n'eft favorable pour vous ? 

E P°- Malbeureufe courte de Pélops, que vous 
B# avés été funefte à cette terre ? helas ! de- 
nuis ravantuse.de * Myrtil, Aepuis le jour 
Fatal où il fut précipité dans la mer , la 
déplorable maiion clés Pelopîdes ^eft vue 
inondée d'un torrent des maux. 



• Myiti! élut le Cocher cTOenomiBS. Ce Priàcc* 
pcic d*HippocUmie « pour le difpenfer de ia marier , a 
caufe de I Oracle qui lui avoit dit de fe garder d'un 
gendre, la promenoir à quiconque JeJurpaiTcroit -dans 
une courte de chars, a condition toutefois de faire 
mourir le prétendant s'il eiok vaincu. Ceux qui ha- 
sardèrent cette entreprifc y perdirent la vie, excepté 
PcJopsj celui-ci eagna le Cocher crôenomaûs par de 
grandes promenés , de façon que Mytril trahit ion mal» 
tre , & n'arrêta point les roués de ion chat avec det 
chevilles. Le char fbt briie : Se Pdops devenu poifef- 
leur d'Hippodamie > fe dégagea de tes jvomefles , en 
précipitant dans la mer le Cocher qw favoit fi bien 
fcrvij ce qui rut caufc que Mercure, pcK de Myrte, 
vengea Ja mort de ion fils fiir les detodaro dcPciops* 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

cl ytemnestre, electre, 
Le Choeur. 

Clt t Vm niitM' 

* Vous fortes dé ce Palais avec aûféy de 
liberté." Vous profites, je le yqi, dç Fab- 
fence d'Egifthç. Car il fcait bien vous re- 
tenir & vpus empêcher de nous deshono- 
rer par vos plaintes publiques. Cette ab- 
fence eft.caufe fans doute que vous naves 
mil refpe£t pour moi. Je n'ignore pas les 
bruits que vous femés. . Je fuis, à vous en- . 
tendre, une mère impefieufe & hautaipe, 
qui me fais un plaiûr barbare de vous trai- 
ter outrageufement vous Scies vôtres. Non', 
Eledre , je ne fuis point telle que vou$ me 
peignés. Si je vous ai chagrinée, ce n'eft 
qu'après y avoir été forcée pas vos fréquens 
«poches. ,J'.ai immolé votre père } (car 
voilà vptre unique prétexte ,) hé-bien, je 
l'ai iwÉrfÀç, j^ep conviens* & pourauoi le 
dc&vourois-je? croies -moi, c'eft l'équita- 
ble 

* Toute cette Scène d'une mère avec fa fille » cft 
tellement dans les mœurs Grecques , qu'il n'y a point 
d'art capable de la rendre exactement 6c agrtableiàcnc 
pour nous. Je crains que k aop .dtxa&mdc oc (allé 
tort à l'agrément* .,.: ,...--... --> 

R + 
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ble Déeffe de la vengeance oui Ta facrifié 
par mes mains: a&ion fi jufte, que vous 
auriés dû vous-même y prêter votre fècoius. 
Car enfin ce père tant déploré n'a-t'il pas 
eu la cruauté, lui feul de tous les Grecs, 
de fàcrifier fa • fille votre fceur. Père dé- 
naturé, -il ne fentoit pas comme moi ce 
quH en coûte à' une meré : car, dites- 
moi, je vous prie, pour qui l'a-t'il immo- 
lée? pour les Grecs, dires-vous. Pour les 
Grecs ! hé de quel droit les Grecs exigeoient- 
ils qu'on veriat mon fângJ feroit-cç en fa- 
veur .de Merieks? mais cette àffreufe corn- 
plai&ncé devoit-eHe donc demeurer impu- 
nie? quoi, Mençks rfayoit-il pas f deax 
gages de (on hymen? d'où vient ne pas li- 
vrer plutôt les enfans de celui pour qui feul 
on avok entrepris cette fatale navigation? 
Pluton, avide de & proie, en vouloit-Û 
aux miens plus qu'à ceux d'Helene? Non. 
Mais mon cruel époux oublioit que j'étois 
fon époufe, & qu'Iphigenie- étoit fo fille, 
pour fe fouvenir feulement cju'il étoit frère 
de Menelas. N'eft-ce pas être le plus in- 
lenfe & le plus dénaturé de tous les pères? 
Tels font mes fentimens. Je fçai que vous 
penfés d'autre façon} mais ii Iphigenie , qu'il 
a -égorgée , pouvoit reparoître & prendre la 
parole, parleroit-elle autrement que moi? 
je ne j puis donc me repentir d'une vengean- 
ce légitimé. Si toutefois vous trouvés que 
-faïe tort > montrés-le-moi avec modération. 

A 

■.ni- ■ -i ■" % 

. i*.I[. bigtnte. 

.i'bf h<tmione fie Nicoftratus , fiitvsmt H a s 10 M. 
car H om && e ne lui donne qu'Hezoùone* 



: A C T £ iï; m 

A ce prix je confens que la fille ofe teprea"' 
dre la mère. 

Electre, 
Au moins, ne dires «vous pas cette fois? 
que la première je vous aïe donné fujet de 
me chagriner,, puifque je vous ai écoutée 
en filence: mais, fivou&me permettes de 
répondre ,. j'oferai prendre en main les in- 
térêts cFun père & d'une feeur. 

C L Y T E M N E S T R B. 

Parles, |e le permets, & fi vous aviés 
toujours, eu les mêmes égard?, vous n'au- 
liés reçu de moi aucun fujet de plainte, 
Electre- 

Daigna donc m'écoute*. Vous avés tué* 
mon père,. & vous l'avoués! que c'ait été 
juftamcnt > ou injuftement,. peut-ott rien? 

ftn«<*înap sfo- r\1nc nrun-tKl/O mite C**\e> m'*»*. . 




$c là four ce dans les conseils du traître qu'ont 



appelle aujourd'hui votée époux. Deman- 
dés à Diane pourquoi la. flotte des Grecs fur, 
arrêtée par, les vents, contraires en Aulide,. 
ou plutôt fouffrés que je vou&Je dife pour 
die. Mon père fe promenant un jour dans- 
le bois de cette DeelTe, ( ainfi me l'a t'on» 
raconté autrefois ,) fit fuir par baxard une 
Fiche quelle cheriflbit •. 11 la perce, 6c 
ravi de joïe ,, it kifle échapper, dit -on, 
«udŒies paroles peu refpç&ueufes pour la 
DéeCE. Diane, tranfportée de colère, pu-- 
ait incontinent Tarmée Grecque. Eilerat- 
ttche au* port &ns efpoir d'en- fortir , fi moni 
1 ■ .. pe- 

*'Giccr Jt pt é m mè *rktt & 
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ibis conftifè. Ces emportemens ne conr 
viennent, ni à mçn âge, nia ma tadBûàr 
«ev je le f£ai, je l'avoue: mais qu'y faire* 
vos difcours & votre procédé me forcent 
malgré moi à vous imiter. Vous me ju£- 
tifiés par votre exemple. Prenés-vous-^a 
à vos leçons. 

Clttemnbstr*. 
Quelles leçons , malheureufc ? ce fôttt 
donc- mes diicoursy c'eft ma conduite q\» 
•voutf forcent à tenir ce langage? 

£ L K C T R E^ . 

* Vous Favés dit, Madame. Vous içavés 
' comment vous en ufés à mon égard > & 
'les difcours qui vous déplaifent en font te 
«fruit- 

C HYTBMlTÉrtR'r,- 

•■ ■ Ah ! j'-eri jure' par Diane , le Jeteur • d'E- 
■ glfthe mè vengera de cette audace. 

Electre. 

- Hé : Madame,ne voïés-vous pas que vous 

vous emportés? oubliés-vous que vousm'a^ 

vés permis-' de dire librement ma penféef 

Je le fois, & vous* ne peu vés m'écouter! 

G L Y T E M N E S T R B. 

• Quoi, parce que je vous ai permis de 
parler fans dégpifemeht^ Vous aurés droit 
<le troubler mon fecrifice r pàr ûntrifte pré» 
fige»? ■■■-■ 

E L E C T R B. 

Allés , Madame , faites votre facrifice*: 



• Les «ncicns fonokut là fupcrftition jufqu'V m. 
garder comme un piefagc ruDcftc ce qu'ils cntcndèicat 
de mfte durant leurs làaificcs. D'eu vient le mot Jm 
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jèffy mets point d'çbftàcle, & même vous 
B^oWigerés* N'appréhendés plus ma. fran- 
chife;je me tais. 

: * CdL ïtxm ne s t r p s'approche de 
■'.•'../ , l'Autel» 
, Venés » vous, (i une Je fes femmes, ).& 
apportés - moi cette offrande de différera 
ftuits^ j>ourlabrukr en 'honneur d'Apol* 
ion, ,PMiffe t'il écouter mes prières, ac- 
CfiPter ippft^Grifice, (Elle farle bas x ) ëc 
dtfÇpex mes- fraïeurs. faHaut. ) Gran/i Dieu-, 

rteâeur de ce-Palak-f, prit es ucie or eil- 
favorable à mes voeux, iecreri. ÇBas.) 
.Vous voies un témoin fâcheux dans £leo- 
tre, 6c il efides vceux. qu'-on ne doit pas 
pul^içc. V ous a'ignorés pas fa hairie fidoq 
audace^ É$eiroit inonder la ville de faug 
bruits* C^gnês-cfonc'ehtenàre le fehs plus 

Jue l'exprçffion de mejs defirs. , . ( Haut . ) Si 
i double fonge^ue /ai eu cette nuit eft un: 
préfage heureux, Koidè Lycie, ratifiés-lé^ 
mais s'il eft de mauvais augucQv faites -en 

re- 

* Il y a dans ce mr^etcMui ï^u<îc i Théâtre qui* 

milite d'être expliquée , Cmejnnelire Te retire venait 

CÔtc'ofr-eftTÀjitel,- ejii-ly jait (a prière 6c fad fâcrifi- 



ce-, tandis orfÉSecfee- fera fi» Je Théâtre peu itoignoe 
d'Elle. Il faut-douc ïùnpaier aae cette Reine parle 
tantôt- à voix Haute , & tantôt a voix baffe. La (jiite- 
tfc- fcs ; paroles ■ le mo»tre-ajlésr car ^clre craint d'être en- 
tendue- de (à fille.- Elle ne veut pas, comme dit. J,u* 
vénal, ( <*pfr/o vivtrt.vçtc ). publier les -voeux qu'el- 
le forme ; &. c*eft pour fcla qu'elle prie Apollon d'en- 
tendre- plutôt le ftn^qtte rexpreffioti de les -defirs, de 
peur qu'HAc&ràjK vienne à les- entendra, 4A$ étoiejjj 
trop nettement 'exprimes. .D'un autre *ôté elle doit 
dire cette crainte àfles bas pournç {As tfonner de ibup- 
fpn a Eltâte* Q»àot ao> sefte elle: net le cache point: 

gr un rafinemtat d'artifice^ flfin.de jaiflèr croire ai 
eftre qu'if n'y a rien de : mytterieux dans fa prléiç» 
-t XfU ■ Jt lé f$rt* *1** [ votre A*dfft &*£ 

&7 
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retomber Pefftt fur mes ennemis. ■ Si quel* 
ques-uns d'eux, jaloux dfe mon botobeur» 
me dreffent des embûches , ne permette» 
pas qu'ils me renverfent du faîte <te fa- prof- 
perité où je me vois arrivée. Mainteaés- 
moi dans cette vie tranquille dont je jouis > 
dans la poflèffion du Sceptre des Attides* 
& des douceurs que je goûte avec des per* 
fonnes 'qui ige font chères. Faites' que j* 
paffe des jours * forains, avec ceux de lïfc* 
enfàns qu'une aveugle haine n'a paà «nU 
mes contre moi. Tels font les vqèux <jufe je 
vous conjure d'exaucer en faveur àt ceux 
que j'entends, & de là façon que je les coni 
çois en fecret. Etant Dieu comme vous ê- 
tes, vous coraprenés jufqû'à mtm filence* 
Eft-il rien cte caché aux enfifis de Jupkefr ? r 

SCENE II. 

Les mêmes, Le Gouverneur. 

Le Gouverneur. 

Dîtes-moi > je vous prie, Mç&ames; ne 
feroit-ce point ici le Palais du RoiEgifthe? 
Le Choeur. 
Vous ne vous trompés point: voici fon 
Palais. 

Le Gouverneur. 
Ne vois-je pas aufïi fon époufe ? cet air 
& ce regard femblent annoncer une Reine. 
Le C h o e u r. 
Vous dites vrai. Ceft elle-même. 

Le Gouverneur. 
Je vous apporte , Madabé,. auffi-bkri 
.. qu'à 
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qu'à Egifthe, une nouvelle agréable pour 
tous les deux , de la part d'une pcftonne 
qui vous eft chère. 

CLTTEMNESfREJ V 

' J*actepte avec joie cet augure. Hé^bien; 
qui vous envoie? Parlé». 

Le Gouverneur. 
Un Phocéen dePanope, pour vous fai-f 
ré part d'une nouvelle importante. 
Çlytemnestre. 
• De quoi ? .parlés librement : r caf de la 
part d'un anri on ne peut rien' attendre que 
aheureux. 

Le* Gouverneur. 
Madame » Orefte eft mort. J'en dis beàu^ 
coup en ces deux mots;' :''.'" 

E l}z c t r e. 
Orefte eft mort! ah malheureufè je tim 
J>erduë. ." '.'! 

_' Çlytemnestre. 

Que dites-vous ? de grâce, ô étranger^ 
que dites -vous ? continués, & n'écoute* 
point fes cris. \ 

; Le Gouverneur. ". " 
v Jç le redis.. Madame, Orefte ri'eft ptus.| 
;, ' f . Exe c t r %. \ ■" ' 

Ah ! je fuis perdue, c'en eft ifaitl 

Çlytemnestre. ' 

Ah! ceflës d'être importune. Pour vous l 
ô étranger, dites- th6i, fans me rien ca- 
cher., quel genre de mort a enlevé ce Prince. 
n . . Lç Gqujehneur. 
Je vous e» dirai jufqu'aù moindre détail, 
8c c'éft gour cela gtie jefuis envoie vers vous, 
Qreffe étpît parti pçmr l'affenblée "célébré 
de toute laGrece>pourles jeux Delphiques. 
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Déjà le bruit des trompettes s'étoit fait en- 
tendre, &lc Héraut ayoit proclamé le pre- 
mier de cesjeux,(c?étoitla Courfe,) lorf- 
qu'Orefte parut dans, la carrière avec un é- 
dat qui ravit d'admiration tous les ipeâa- 
teure. Le fuccès répondit à l'attente qu'on 
avoit conçue de lui U parcourut la carrie* 
re, il remporta le prix, & fortit couronné 
de gloire. En un mot > Madame, il ne 
me fouvient pas d'avoir jamais vu tant de 
force & tant de valeur. U. fortit vainqueur 
des cinq combats *. On J'élevoit aux. 
deux. Le Titre de Prince d'Argos, le 
nom d'Orefte retenûffoient de toutes parts. 
On n'entendoit partout que ces cris de joie, 
„' Vive le fils cr Agamemnon y le fils de ce 
„ grand Général de l'armée Grecque ". 
Telle étoit la gloire de fon triomphe : xmfr 
quand quelque Divinité a juré notre perte > 
nul mortel, fût-ce un Héros, ne peut é- 
chaper à fes coups. Le lendemain, jour 
marqué pour les combats équeftres,. le So- 
leil etoit a peine au commencement de & 
courfe, qu'Orefte parut au milieu d'un grand 
nombre de concurrens t. Un d'eux étoit 
cPAchaïe *, un autre de Sparte,, deux de 
Libye, tous habiles dans l'art de conduire 
des chars. Oreft'e monté fur le fien , que 
trainoient des Courfiers de Theflalie s , fai~ 
foit le cinquième. On en. voïoit encore 

un 

* La C9urfe> iéfant, le dîftjue, fejavelet, la lutte* 

Î Imitation du 23 livre d'HoM r r *. 
Province conliderable. de la Gieçc , étendue et* 
deçà & en delà de l'ifthme de Corifiihe , & compre- 
nant prcfque tout le tour du Golphe au Nord , à l'Eft > 
jt au Sud. 
S Giaûd f wvinec de Gxccc au Nord de f Aduiç*. 
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un d\5Ltolie • avec des chevaux Habeltes? 
un autre de Magnéfie t, un Enien % aux 
Courfiers blancs, un Neuvième venu d'A» 
thénes ; enfin un Béotien S conduisit le* 
dixième chargée fermoit la marche. Ces 
dix, combattant aïant pris leurs places aA 
fignées par les arbitres qui les avoient 
tirées au fort , partirent incontinent au 
ion des trompettes. On les entend ani- 
mer leurs Courfiers j on les voit agiter les 
refiles, j.. Le bruit fourd des chars roulans 
fait -veœatïr toute la lice. Un nuage de pouf- 
fiére les couvre > & s'élève dans les airs : les 
concaztendconfondusenfemble n'épargnent 
rien pour devancer les roues de l'haleine des 
chevaux. ( Car on voïoit Fécume fuman- 
te , & le nuage formé par leur haleine, 
blanchir les roues & le derrière des chars. ) 
Orçfle était déjà arrivé à la- dernière borne, 
& tachant d'y >fiûre tourner l'eflïeu, il lâ- 
choit les refiles au cheval oui étoit **fbus & 
main , tandis qu'il arrétoit l'autre. Jufques-là 
tous .les Chorsavoient couru fans accident fa* 
cheux, quand tout à coup les Courfiers du 
Guerrier d'j£nie s'emportèrent , & vx fixié- 
de ou fepoémetour , m allèrent donner con» 
-trei te dur dit Lybien. Ce fut là l'origine 
-.-!« : j j*v du 

■:; Z\y.U\'<{J ,. ■ 

V?*^ûtfabttoùàcêutiidi <kpxth fc fleuve Achetons 
Vrfhu'sm, détroit du £o1pbs Corinthien. 

f Canton de Thcûaiiè, <jui avance dans la met Kr 
fée. ....■- 

;* Anie ville des Ferrhebes entre le Sperchius Se 
fAlopus. 

5 Hernie, Province de Grèce au Nord <fe l'Attiq«e$ 
entre l'Euripc & le Xftlphe de Gocîntfici ■ 

* A fi droite 
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du defordre , qui croiflànt par les chas 
culbutés les uns fur les autres , devint bien- 
tôt général. Le débris dont était couvert 
le champ de bataille, avoît l'air d'un véri- 
table naufrage. • L'Athénien en habile 
conduâeur fçût éviter le danger. U s'écar- 
ta de côté , & arrêta Timpemofité de & 
courfe, laiflànt les chars qui le fuivoient à 
la fille fe confondre pêle-mêle, & fc fra- 
caflèr dans cette efoece d'orage univerfeL 
Orefte, parvenu à la dernière borne & fi- 
niflànt les derniers détours > te flaooit de 
l'eipoir d'une prochaine viâoice. Mais 
votant le feul adverûire qui lui reftoit, M 
poufifc fes chevaux avec {dus d'ardeur & 
moins de ménagement, il le pourfuit fi 
vivement qu'il Fatteint. Déjà leurs chars 
paroiflènt voler fur la même ligne. Tan- 
tôt les chevaux de l'Athénien paflent de 
toute la tête ceux d'Orefte; tantôt ceux 
d'Orefte paflent de même les Courtiers de 
fon concurrent. Enfin rinfbrtuhé Prince 
d'Argos avoit déjà fourni toutes tes cour- 
fes fans que fon char fût endommagée lorf* 
que laiffant flotter les refiles du coté gau- 
che, tandis que le char tournoit, il heurta 
malheureufement la borne. A l'inftant Tet 
fieu fe brife : le Prince eft renverfé & em- 
barrafle dans les refnes. Les Courtiers au 
bruit de fa chute s'effraient & s'échappent 
{ans tenir de route certaine. A la vue de 
ce trifte fpeâacle,il s'élève un cri dans 

l'af- 

* Allégorie flatterriè pour les Athéniens , dont le 
Toctc prétend loaer la politique. Voies ce que noitf 
avons eut au troiûcmc Difcours 
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Paffemblée. Tous plaignent le fort de ce 
Héros enlevé à la fleur de l'âge. „ Quels 
„ exploits,, s'écrie -fon, & quelle defti* 
,, née! " Cependant; Orefte, traîné dans 
la pouifiére h. tête panchée, & les pieds en 
l'air, fait de fccras en teins de rains efforts 
pour fe dé&àrraffer. On arrêta enfip, quoi 
qu'avec peine , fes fougueux Courfiers : mais 
arï le relevé fans raouvetoent, uns vie, & 
tellement baigné de fon ftng, qu'il p'eft 
plus reconnoiflàhle. On érige auffi-tôt un 
budaer. On:brûle le cadarre. On enfer- 
me dahs Je contour étroit d'une urne d'aï* 
min tes cendresKie«e oari» autrefois fi grand 
& fi majefhiem ; 8c d an en charge des 
hommes de Phocide $ afin de lui procurer 
au moins le trifle avantage de trouver «a 
tombeau dans ûl tecre natale. Telle eft, 
Madame* la ftmefte.avantwre .^ue (f avais 4 
vous raconter, avanture dost le «ecit eft 
véritablement affilant j .mais dont le ipect 
tacle» (j'en parle comme témoin ,) ara pa- 
ru le pats atfeux qui fe. fait jamais préfet 
à mes yeux. 

Ls C h o s vu. 
Hek«y bêlas! litige de ao6«nck9»«u^ 
tre eft donc coupée entièrement ipaf lait* 
ciae. -'" r* ■ -.1 . . 

■■-.. .;■:.' ÇiYTBMVISTiRft. ' -». 

O J«wtiw,ûuet)efÀr»-je de iatteixtort? 
doi^je rappdîer heu*eufe, <w déplorable? 
elle m'eft à la vérité avafltsgeufci mais a* 
jMfes tout il m'eft douloureux d'acheter là 
confef Vation de mes jour» par 4es infbrtu* 
nés. ' ;■■ r -j ;■ ; -. 

:■ ■ - - ■ ■ ■ L|r 
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Le Gouverneur. 

Hé, Madame, que trouvés -vous donc 
de û affligeant pour vout dans ce récit? 
Clytemnsstre. 

Je fuis mère , & par - là malbeureufe. 
Une mère quoi qu'outragée ne fçauroit haïr 
ion iàng. 

Le Gouverneur. 

Vous foupirés. Je le vois. Ceft en vais 
que je fuis venu. 

Clttemnbstre. • - 
• Non, ne le penfës pas. ■ Je fuis conten- 
te d'avoir des indices affiliés de la mort 
d'un fils, qui oubliant les entrailles dont il 
étoitforti, lefein quil'avoit allaité, &les 
foins que m'avoit coûté fon enfance , n'a 
pas eu honte de me fuir, de vivre dans une 
terre étrangère, d'éviter ma préfênce de- 
puis fon départ, de me reprocher la mort 
de fon père, & de me menacer d'une ven- 
geance cruelle. Ses menaces préfentes nuit 
& jour à mon efbrit, ne me permettoient 
pas de jouir d'un fommeil paifible. La crain- 
te de la deftinée qu'il me préparoit , me 
pourfuivoit fans ceflè comme une viâime 
dévouée à la mort. Ce jour , cet heureux 
jptir me délivre enfin d'inquiétude. Je n'ai 
plus rien à redouter, ni de lui, ni de cette 
ennemie domeftique, plus dançereufe en- 
core que lui. Elle fembtoit déjà me per- 
cer les entrailles pour aflbuvir la foif qu'el- 
le a de mon iàng; mais enfin déformais li- 
bre de mes fraïeurs, & à couvert de &s 
menaces, je puis vivre avec tranquillité-. 
Electre. 

Malheureufe Ele&rc, c'eft bien à jufte 

titre 
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titre que tu dois pleurer Orefte, puisqu'on 
levé par une mort fatale, tu le vois encore 
outragé par une mère. Dieux étoit-ce donc 
là ce que j'attendois de vous ? 

CL Y TEMNBSTRE. 

Ce n'étoit pas là ce que vous en atten- 
diésj mais cfétoit ce qu'Orefte endevoit 
attendre. 

Electre'. 
DéefTe de la vengeance, écoutés le fàng 
tépandu qui crie vers vous. 

Clvtemnestre. 
EHe a écouté ceux qu'elle a dû enten- 
dre^ elle eft équitable. 

Electre, 
Continués-,: cntelle: ajoutés Tinfulteaù 
malheur. La fortuné vouffiritr 

CLf TEMNESTRE. 

Quoi donc» Oréfté &t r vous, prétende^ 
vous encore me faire M loi? 
■Elkct Rg, 

Ni Orefte ta moi ne fomihes plus en é- 
tat de vous fluirè* çxhalés en liberté vos 
fureurs. * :■ ^ ; 

CLTTKMNEïnE. ' \/\ 

En vérité , ô ( étranger ^ vous m'àvés ren- 
du un ffrvice'quëj*» dois reconnaître, ne 
fut-ce cfixe îpotit avoir mis fin à d'ftftportu- 
nes clameurs. > '■•" J ■ 

Le Gouverneur. 

! Il fiiffit, «Madame; je me retire:, 

..■■ r CibTtÈi'M-NESTRE.'" ":'; ": 

No*' Je Trte^e^hicherbls mon. iîgratï- 
tude'fcnvéfs vtfus cfc envers/fcéjùi'qùi ybui 
eftvoïè,fiijè Vb^laifiTois àihfl partir. > En- 
.vohs dans fce'Pàfab, ôckiflbns-la '(JE/w- 

tu) 



4^ E L E C TR E | 

tr*) en ce lieu déplorer iës malheurs &ceut 
des perfonoea qu'elle regrette. 

SCENE III. 

Electre, Le Choeur. 

E t, b ç t r b. 
Que dites-vous de la douleur ; des gémif- 
femens, & dés larmes dont cette mère ho* 
nore les funérailles de fon fils? l'Inhumai- 
ne! fa joie l'a trahie en partant: elle a ofe 
même outrager fon Ombre par des ris. O 
malheureufe Ele&re L ô mon cher frère, 
quelle perte je £ps en vous perdant! votre 
mort ravit de mon &in Tunique efperance 
qui me reftoit..' Helas! je ei'attendois que 
vous, feriés ^uelauejour le vengeur de mon 
'pëtè L &le nlieik ViineJfpoir !qaevaU-je deve- 
nir feule & réduite à moi-même, privée 
d'un père &de.vous?faudra-t'il encore que 
je m avlliflè à me rendre l'efclave de mes 
plus Cruels ennemis, des meurtriers de mon 
père? Dieux, .étoitrce là- ce que j'a vois ef- 
peré de vous ? uon , je rie puis me détermi- 
ner à ;deme.urer plus long-tems fous le mê- 
me toiâ avec eux. Le deflèin en eft pris. 
Languiflànte à la porte de ce Palais, puif- 
que mes amis m'abandonnent , je me laif- 
ferai confumer par ma douleur. Si, quel- 
qu'un des maîtres de ce Palais , fatigué de 
mes larmes, les trouve importunes, qu'il 
me délivre dujour. iLa mort me fera un 
bienfait. Àuffi-bien la vie m'eft^elle un 
Tupplice, & dans la ûtuation où je fuis, 

coui«* 
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comment pourrois^e defirer tde prolonge* 
mes triftes jours ? • 



S CE NE IV. 

D EUX I'£'M,E ; ,.' 
INTERMEDE 

Electre jointe au Choeur. 

Le CTh oiu. . 

Jupiter, où font ties : foudre^? 1 ( SoleiI, que stm 
font devenu*' tes feiit'? Dieux, témoins çlejces PHfi 7 - 
horreurs , pouvés-vôufc demeure^ trahqirilles. 

Electre. 
' AhOclTah! 

Le Choeur.' 
Ma .fijle , pourquoi vous livrer. aioÇ à 

■ .. : :- E.1.-E c r R E-- :"« ■«" 

' Aht ;i ■ ■■- !v\ -, --;: ,,r ' "/•' v ' 

l*..E; C H O E U R. 

G4rdés~vqus de vous abandonner au dd- 
fçlpôir. '-..'/ 

. j.;!iB JL'R C Ti Ri* 

•Ahr-vôus-ttte l faites 1 rt*tiurir. ' r:i • 

ly E C,H O E U,-IU 

Comptent Priiicëfïe ? 

El e c t r e. • 
Hé, ne voïés-you$ pa$ qu'en me propo- 
iant d'efperer eîfcbre, 8c en qui? en des 



txxo*& 



> 
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morts* vpiri rouvres unes plaies, ôcredou^ 
blés mon defefpoir. 

Le Choeur. 
an- Le Roi • Amphiaraiis,- tjue la trahifon 
pST&'L&c fit femme, gagnée par un collier d'or, 
fit périr, & qui eft dans les enfers. .. 
Electre.' 
Ahi ah! 

L E C H O E U R. 

Y règne pour" toujours» 

Electre. 
Ah! 

Le Choeur. 
Vous gémiflës avec raifon fur le crime 
de fon époufe Ériphile. Il eft exécrable. 

r E L R Ç.T R E. '■ 

Mois nç. tut-elle pas punie;? ;i 

. i ... Le C-h o e us*. 
ËHe en fut la viûime, 

ElEÇT RE. 

Je le fçai, il fe trouva un t rengeur qui 

prie 



* Le Choeur , cour confblef Ele&re ^ 
l'exemple d'un mari trahi par là femme , coimne Aga- 
memnon l'a été par Cfcrtcmiieftre. > fc'cft A — L: 



,1m apporte 
oimne Ag* 
i l'a été par Cfytemtiefce. i 'C'eft Amphiaraus. 
Comme il étoit Devin » il fçavoit qu'il périroit an fie- 
ce de Thcbes qu'cntreprenoit-Folynice. Four éviter û 
deftinée il fe cacha. Mais Eriphile (à femme, féduhc 
jaai les prefens de Polynice , découvrit la mie & l'azi- 
Te de fon époux , qui en effet rut englouti dans la ta- 
re au fiege de Thébes. Son fils Alcmxon le' vengea, 
en tuant Ta mère Eriphile t & il rutiagité par les Fu- 
ries comme Oicttc. O v : i b. : M*w li *< v * 4** • 

Seduiïâqtiefitos mAntltiïlurtiwitfy 
Vivus adhuc vates ..."..".,', : 

" f Alcmaton fils d^pbiaia'^ ..„■•** 
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prit en main les intérêts du mort : & moi, 
je n'ai plus d'appui. Le feul qui me reftoit 
a difparu; il s'eft évanoui comme une om- 
bre; il n'eft plus* 

Le Choeur. 
Infortunée Princeffe, quels font vos mal* 
heurs! 

Electre. 
Malheurs inoîiis, fans nombre, fins à- 
douciflèment, fans fin) je ne le fçai que 
trop; je les ai aflës éprouvés. 

Le Choeur. 
Ah , je n'ignore pas que vous avés fejet 
de pleurer. 

Electre. 
N'entreprenés donc point de me conlb- 
ler, puifque vous lçaves. . . 

Le Choeur.^ 
Puifque nous fçavons? 

Electre. 
Que les efoerances que je fondois for un 
frère fi cher font enfevelies avec lui 
Le Choeur. 
Le Deftin le veut ainfi. Tout mortel 
cft refervé à la mort. 

Electre. 
Mais le Deftin veut- il que tout mortel 
perifle dans les combats, & qu'embarrafleà 
dans les refiles d'un char tous foient déchi- 
rés comme ce déplorable frère. 
Le Choeur. 
Ceft un malheur qu'on n'a pu, ni prc-; 
voir, ni éviter. 

Electre. 
Hé , qui l'auf oit prévu , qu'il mourût dans 
une terre étrangère, fans qu'une fœur pût 
Tbvtf /• S * vx 
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au moins lui rendre les derniers devoirs. . ; 
Le Choeur. 
Heks! 

Electre. 
Sans qu'die pût Tenfevelir, & Parrofer 
de fcs pleurs! 
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SCENE UNI CLU E. 

CHRYSOTHEMIS, ELECTS.fi> 

Le Choeur. 

* Chrtsothemis. 

Excufés, chère Eleâre, les tranfportsde 
joie qui me font voler vers vous. Si je 
paflë en ceci les bornes de h bienféance, 
c'eft par l'empreflèment que j'ai de vous 
annoncer une félicité inefperée, ôc la fin 
des maux qui vous ont coûté tant de pleura. 
Electre. 

Hé comment trouverés-vous un remède 
à des maux qui n'en fouffient point ? 
Chrysothemi s. 

Orefte eft en ces lieux. Soïés-ea auffi 
aflùrée que vous Têtes de me voir de vos 

Electre. 
Ah malheurcufe* y fongés vous? quelle 
folie de me jouer, & de nous abuier Tune 
& l'autre dans nos malheurs communs 1 

Chrt- 
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CHRYSOTH EMIS. 

Non, ma fœur, j'en attefte ce Palais de 
nos Pères, ce n'eft point pour infulter à 
votre douleur eue je vous parie ainfi". Je le 
redis encore, Orefte eft en ces lieux. 
Electre. 
Helas ! & qui vous Ta dit? quel difeoutt 
féduâeur vous a fi aifément perfiiadée? 
Chrysotremi s. 
Ce n'eft point pour l'avoir oui-dire que 
je l'affure. J'ai vu, oui, j'ai vu des indi- 
ces certains de fon retour. Voilà le fon- 
dement fur lequel je m'appuie. 
Electre. 
Vous avés vu , ô Ciel ! & quoi? fur 
quoi fondée ofés-vous concevoir un efpoir 
u infenfé? 

Chrysothemis. 
Ecoutés, au nom des Dieux , & vous 
jugerés enfuite fi je fuis dépourvue de rai- 

Electre. 

Parlés, j'y confens,puifque vous le vou* 
lésainfi. 

Chrysothemis. 

Je ne vous dirai rien que je n'aie vu. A 
peine fuis-jé arrivée au tombeau d' Agamem- 
non, que je vois tout à coup des ruifleaut 
de lait récemment verfé couler du haut du 
ftpulcre, Se le fépulcre même paré de tou- 
tes fortes de fleurs. Surprife à cette vûë je 
regarde de toutes parts fi perfonne n'étoit 
caché âuï environs. Nul ne paroît à met 
yeux. Tout étoit tranquille. Je m'avance 
plus près du tombéa*, & à l'extrémité je 
découvre des cheveu* fra*#«menr, coupés. 
S a Auffi- 
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Aufli-tôt l'idée précieufe de la perfonne du 
monde qui nous eft là plus chère, le fou- 
venir dHjrefte me revient à Pdprit. Je me 
rappelle -fes traits & fon air, qui me font 
toujours prefens, & plus je touche ces mo- 
numens de (a pieté, plus un preflèntiment 
fccret m'avertit que je ne me luis pas trom- 
pée. Je verfe des larmes de joie, ôcje de- 
meure alors convaincue de la vérité de mes 
conjeâures. Oiii, ma fœur, je le fuis en- 
core. Et de quel autre un don pareil pour- 
roit-il être venu à ce tombeau? feroit-ce 
de vous ou de moi? ce n'eft pas de moi, 
j'en fuis fûre. De vous encore moins. 
Comment l'auriés-vous porté , vous qui n'a- 
vés pas même la liberté de fortir pour al- 
ler au Temple des Dieux, uns l'acheter par 
quelque mauvais traitement? pour Clytem- 
neftre on fçait aflès qu'elle n eft pas d'hu- 
meur à faire de pareilles offrandes } & au* 
roit-elle pu les faire à notre infçû? Elles 
viennent d'Orefte : il n'en faut plus douter. 
Prenés donc courage, ma fœur} les Dieux 
ne s'attachent pas à pourfuivre toujours les 
malheureux. Celui qui nous fut contraire 
ceffe de 1 être aujourd'hui, & ce jour va 
peut-être devenir pour nous la fourec for- 
tunée d'une longue félicité. 

Electre. 

Pauvre Chryfothemis,que je plains votre 
erreur! 

Chrtsothemis. 

Quoi donc ! mon récit ne vous comble- 
fil pas de la plus douce joie? . 
Electre* 

Ah, ma iceur, croïés-moi, vous ne fç* 

vés 
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vés tri où vous êtes, ni où s'égare votre 
efprit. 

Chrtsothemis. 
Que voulés-vous dire? je ne ferai $as 
fôœ de ce que j'ai vu de mes yeux! 
Electre. 
Il eft mort, malheureufe fœur, & votre 
efperance s'en évanouie avec lui N'at- 
tendes plus rien d'Orefte. 

Chrtsothemis. 
Orefte eft mortîhé de qui, je vou* prie* 
l'avés-vous oui-dire? 

Electre. 
D'un homme témoin de fon trépa£ 

Cbrysothrmis* 
Et où eft ce témoin? Dieux! quel é ton- 
nement eft le mien! 

Electre. 
S eft dans ce Palais. Clytemneftre , donc 
il a rempli les vœux par cette nouvelle* l'y 
retient. 

CRRTSOTHEXirr. 

Ah Ciel , & qui donc aura porté ce» of- 
frandes far le tombeau de mon père ? 
Electre. 

Que voulés-vous ? je m'imagine «pie quel- 
qu'un fe fera chargé d'y porter ces triftei 
monumens d'Orefte*. " .1 • 

Chrtsothsmis. 

Que je fuis à plaindre , helast & aue 
m'ont fervi mes empreflèmens! infenfee, 
j'accourais vers vous tranfporté de la plus 




tes malheur* que jty avoisilaiflés, ô*, pour 
S \ ûit* 
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fur croît, des difgraces plus cruelles que jp 
n'attendois pas. 

Elictri. 
D n'eft que trop vrai, chère four: mais; 
fi vous vaulés me croire, vous, bous <Jé% 
vrerés de ce fardeau dç cal*mi|és. 

Cfl*.YSOTHS|HS. 

Ferai-je revivre les morts? 

Electre. 
Ce n'eft pM • t* <e. que, je deçaande. Je 
ce fois pas infenlee» • ( 

Chrysothemu 
Qu'ordonnés -vous dont je fois capable ? 

£ l i c n i. 
Je ne veux de vous que du courage à 
eaéeuter ce que je vais vous propoftr. 

Chrysothkmii* 
. Helas, je ferai, moi x tout ce que vous 
jngerés avantageux i notre afitufe Gtua- 
tioo. 

Electre. 
Prenés garde, Chryfothemis , à ce que 
vous me promettes. Songes qu'oa n'ache- 
té qu'au prix du travail un heureux fuccis. 

GhRYSOTHEMI?. 

J'en conviens , & me voici prête d'y 
contribuer de tout mon pouvoir. 
Electre. 
Ecoutés donc mes projets. Vous fçavés 

?|ue nous n'avons plus d'appui ni de defren- 
eur. Le Dieu des enfers a moifïbnné nos 
amis. Bornées à nous feules, nous n'avons 
de reflburce qu'en nous. Tant que j'ai fç& 
qu'Orefte jouiflbit de la lumière, j'ai efpc- 
ré qu'il reviendrait un jour venger Agamem- 
non. Aujourd'hui qu'il n'eft phia, je m'a< 

dref* 
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dreffe à vous. Une main barbare a (vqua 
le fçavés,) a porté le coup mortel à noire, 
père. Il s'agit de le venger. Que Cm de 
diffimuler & de vous tenir en fufpçna?. U 
^agit j ma fceur , d'immoler Egjllbç. . .. 
Vous reculés! ah a lâche, qu'attendés-vous ? 
fiur quel efpok tournas - vous encore les 
yeux? vous à qui il ne refte plus en partage 
que le regret de votre bonheur paflè, vous 
qu'on a dépouillée de l'héritage paternel, 
vous qui déformais (ans époux, & fans e£ 
pair d'un heureux hymen, vous voies con- 
damnée à vieillir & % fecher de douleur. 
Car n'efperés pas d'hytaeoée. Egifthe, 
croïçs-moi, n'en pas ailés aveugle ni affés 
peu politique , pour fouflrir qu'il forte de 
vous ou de moi des vengeurs du fang qu'il 
a verfé. Suives donc mes généreux con- 
feils. En les fuivant vous acquerés une 
double gloire. Vous acquittés d'abord ven- 
tre pieté du tribut qu'eue doit à un père 
& à un frère j & de plus , née libre , com- 
me vous Têtes, vous confervés cette pré- 
cieufe liberté pour allumer un jour le flam- 
beau d'un hymen digne de vous: car Thon- 
peur eft le principal ornement qui attire les 
Îreux des mortels. Or çonûderés» je vous 
upplte, quelle gloire rejaillira fur vous & 
fur moi, fi vous me ftcoodés. Quels élo- 
ges.! quels honneurs! qui des citoïens ou 
des étrangers, en nous voïant, ne s'écriera 
pas rempli d'admiration? „ Vo'iés-vous ces 
3» deux genereufes foeurs ? elles ont lave 
a, l'opprobre du Palais de leurs Ancêtres; 
» elles ont fauve les reftes.de leu# m*ifon 
„ au péril de leurs vies: p*r elfes teurs&ejs 
S 4 „ en- 



4 ï5 ELECTRE 

» ennemis ont été écrafés dans le fein d'u- 
* ne brillante fortune. Elles méritent l'a* 
97 mour & la vénération de l'univers. Pour 
» couronner leur immortelle valeur, il eft 
>, jufte qu'elles foient diftinguées dans le* 
„ fêtés d'éclat, & dans les aflemblées da 
„ peuple " . Voilà ce qu'on dira de noiw 
tant que nous retirerons. Mais après le 
trépas notre gloire nous fiirvivra & ne mour- 
ra jamais. Par un intérêt fi glorieux, je 
vous conjure, chère fœur, de fuivre mes 
confeils. Vengés un père, fuccedés à un 
frère-, délivrés -moi, délivres -vous de nos 
malheurs communs, & fongés que la lâ- 
cheté eft un vice bas & indigne des âmes 
bien nées. 

Le Choeur. 

Dans des conjonctures fi délicates, Von 
doit appeller à ion fecours la prudence. El- 
le eft néceffoire pour donner ou recevoir 
un confeil. 

Chrysotmbmis. 

Il eft vrai , aufli vous voies comme mot, 
que fi la douleur ne troubloit fes efprits, 
elle parleroit avec plus de retenue & moins 
de témérité. Car, dites-moi , ma fœur, 
fur quelle efperance vous armés-vous d'une 
audace- inouïe, & prétendés-vous m'enga- 
ger à fervir votre rage? oubliés -vous qui 
vous êtes, & quel eft celui que vous vou- 
lés opprimer ? oubliés-vous votre fexe, vo- 
tre foiblefle, & la force de vos ennemis? 
ne- voiés-vous pas que la fortune fe déclare 
de jour en jour pour eux, tandis qu'elle nous 
abandonne fans retour ? hé, quelle main 
feroit capable de percer impunément un. 

Prin? 
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Prince tel qu ? Egifthec Croïés-moi, Elec- 
tre, defiés-vous de vos paroles mêmes ; & 
déjà trop malhcureufe, cteigné%de vous at- 
tirer de plus grands malheurs, fi quelque 
ennemi fecret venoit à furprendre de pareils 
difeours. Que nous fervka la gloire donc 
vous me vantés tant l'éclat, fi nous la tef~ 
niflbns par une mort ho&tttufe? que dis-je, 
-par la mort! elle n'eft pas le plus grand 
des maux. Le fupplice reiervé à notre con- 
juration, ce feroit de fouhaiter le trépas fle 
de ne pouvoir l'obtenir. Je vous conjure 
donc, chère foeur, de modérer du moins 
vos fureurs, avant que de nous condamner 
nous & notre race à périr par les plus hor- 
ribles fupplices. Quant * vos difeours im- 
puiflànG,.je les couvrirai,. (je le promets,) 
d'un filence éternel. Pour vous , s'il eft 

Sffible, rappelles vos efprits & votre rai- 
v, mefures vos forces, & appreflés enfin 
de votre foiblefleôc du tems à céder à-ceux 
qui vous furpaflènt en> pouvoir. 
L e Choeur-. 
Croies Chryfothemis , Madame; La 

Erudence & la modération font le prefent 
t plus avantageux que les Dieux puiflfent 
faire aux hommes. î 

Electre. 
Ce. difeours n'a rien qui m'étonne Je 
m'attendois à vos refus, ma fœur, & je 
-vous conaQiffois trop pour ne m'y attendre 

K. Hé-biep, je me referve à- moi feufc 
técutio&>de ce projet Cette main fçau- 
» bie& l'accomplir^ & je ne l'aurai pasrfbr- 
mé en vaiû. 

S' f Q&sst* 
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Chrtsqthsuu. 
Ah , Que n'aviez vous ces généreux fen- 
timens, lopfqu'on aflaffinoit mon père ! que 
vous nous auriés épargné de malheurs! 

£ L E C T R. E. 

Je les avois dans mon fein; mats Je force 
ne répondoit pas à mon courage. 
Chrtsothimis. 
Hé-bicn, puHque vous le voulés» can- 
fervés des fentimens fi généreux, j'y cou- 
fcns. 

Elictri. 
Voua ne parlés ain(i > cruelle, que pour 
vous difpenfer de vous joindre à moL 
Chrysothemis. 
Il eft beau d'ofer de grandes chofcs> dût- 
on s'expofer à perdre le jour par les der- 
niers fupplices. 

Electre. 
J'approuve votre maxime; mais je detet 
te votre lâcheté. 

Chr rsOTHEMIS. 

J'écouterai volontiers vos louanges , quand 
vous approuverés mes confeils. 
Electre. 
Et c'eft ce que jamais vous ne gagnerés 
fur moi. 

Chrysothemis, 
Le tems en viendra peut-être à bout. 

Electre. 
Allés, retirés- vous; auffi-hien ne trou- 
vai-je en vous nulle reflource, 
Chrysothemis. 
Vous vous trompés, Eleâre; mais moi 
je ne trouve en vous nulle docilité. 

Elec- 
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Electri. 
Allés, vous dis-je, & ne manques pas 
de redire à votre mère ce que vous avésen-. 
tendu. * 

Chrysothbmis. 

Non, je ne fuis pas aflës votre ennemie» 
pour être capable d'un trait fi noir. 
Electre. 
. N'eft-cè pas être mon ennemie que de 
tué conftriHer une lâcheté ? 

Chrysothemis. 
Ce qu'on vous confèilfe n'eft point lâ- 
cheté , c'eft prudence. 

Electre. 
Quoi donc , à vous entendre , c'eft à 
moidb fbcricrire à vos décifions ! 

CMRYSaTHEWrS. 

Quand vous aurés rappelle votre nrifon 3 
je confentirai i me foumettre aux vôtres. 
Electre. 
Qu'il eflr honteux de parler fi bien a & 
d'agir fi mal! 

. QnJttsàTnÈnfïs. 
Vous ; dttes vritf j; Sô: tel eft votremalheur. 1 

E i/;fr/C T R E. 
Mais > ditÇs-mpi,'^ vous priej que ttoit- 
vfe^ous d'iiifulBé' dans mon projet? 

"C»R YSt>TïtE M IS; 

Les plus juftes defifeins font louvent per- 
nicieux. 

2 Y ■!•,'"'. YY? L BC T *V E - ■ 

;,' 4 ^^^\^^i^xmmài me; feront £- 
mais de nmgpût* 

Chrysothemis! 

Si vous perfiftés dans votre entreprife, Te 
- S 6 fuc- 
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fiiccës: les juftifier^ & vous les approuve^ 
séa trop tard 

E h * C T R E. 

J'y perfifte , & je la çouflerai jufqu'am 
bout x fans égard à vos prediâiens. 
Chrysothemis. 
Ceft donc une chofe arrêtée». & vous 
n'écoutés plus mes.confeils? 
Elec t r e. 
Rien de plus odieux pour. moLqùe des 
«onfeils lâches.. 

Chrïwtbbmw. 
Cen eft donc fait, & rien de ce que jp 
*ou& dis n'entre dans votre efprit ? 
Electre. 
J'ai tout pefé, ma fecur* Sçaclié> que 
ce.- n'eft pas. d'aujcwd^hui quç mon parti, 
dfcpus,. : " "'. f " 

Chrysothemis 
'Je me retire donc :. aùfË bien ne pouvez 
wus goûter mes penfees y ni moi votre 
conduite* 

ElRCTAgi. 

A la bonne heure , j; partéi : mais dûffiés- 
vous revenir vers moi r jè romps tout com- 
merce avec. vous. Auflirbien &ut-iiétre 
îhfënfée pour entreprendre.de détenWMX 
un. courage auffi mou, que le. votre.. 
Certsothemis., 

Suives donc vos lumières, puifque vous 
les croïés plus fûres ourles miennes:, mais», 
je vous en avertis encore, quand vous, fe- 
ras; plongée dans un abîme dfeifiaux, vous 
loiierés malgré-vous mes confçifo : 

. x .)i t . .. 

TROi- 
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TROISIEME 

INTERMEDE 

L e Ç n o e v r. 

D'où vient que les oiieaux- du Ciel, plu* stro* 
figes que les mortels, ont foin de nourrit» PH£/ - 
ceux, dont ils ont reçu k vie de l'éducation , 
tandis que nous, ingrats, que nous fom~* 
mes , peu touchés d'un fi bel exemple*, 
femblons rougir de l'imiter. Mais j'attelle ■■ 
les .foudres dfe Jupiter , & la Juftice venge* ' 
reflè gui habite dans les Cieux, que cette 
ingratitude n'eft jamais impunie. O Re~ 
nona*née> qui rempliflés toute l'étendue de 
la terre, pénétrés jufqu'aux enfers, troublés 
par vos cris le repos des. Atrides morts* & 
& portés-leur les triftes nouvelles des cri- 
m^de lour«aifi)Bu. k 

Découvrés^eur > le 4efor4re qui y règne- aîjtis 
Dites-leur* que deux Printeflëfr, unies par**-', 
les liens les plus étroits du fang, font divi- 
nes ''paP-la {dus- cruelle cHfcorde, & ne peu- 
vent plus vivre enfemble. J'excufe toute- 
fpis;Eieârev Seule ». & privée de tout ap- 
pui , elle fe voit, uoiée dans la douleur, 
comme dans lès flots de la mer. Sembla- 
ble à la plaintive Philomele, elle ne cefle 
de pleurer fon £iéréi Lamôrtàiême n'a 
r riëi'qui^é^ïe. v lR«fôlui d<*fftoifcer le 
^■: S 7 «** 
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trépas, elle ne fonge qu'à perdre deux hor- 
ribles Furie*. Eft-il en effet un coeur bien 
fitué oui puifle fiipporter de pareilles dit 
grâces? 

Stro. Non, un cœur généreux dans le fein de 
*he //. radverfité,ne peut voir fa gloire fe changer 
en infamie- O Princefle, ô ma fille > il 
faut en convenir, accablée jufqu'à prefent 
fous le poids d'une vie kifuf portable , & 
maintenant armée contre le crime pourvous 
mettre à couvert du déshonneur, vous mé- 
rités le double éloge de fille Cage & géne- 
reufe. 

jj*% s * Puiffié*-vous fimdvre tu coup que vous 

* médités! piriflîons-nous vous voir furpaffer 

autant vos ennemis en force fie en pouvoir, 

que vous en êtes aujourd'hui opprimée 1 ce 

1>rix eft dû à votre pieté confiante envers 
es Dieux, malgré ïïnjufte &c cruelk deftt- 
née que vous éprouvés. 

ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Oreste, Pylade, Electre, 
Le Choeur. 

. O r k s t g au Chcemu 
PiftMBoi, je vous prie, qc ferions-nous 

point 
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point dans Terreur? fommes-nous en effet 
arrivés au lieu que nous cherchons? 

Li Choeur. 
Que fouhaités-vous? 

O R S S T E. 

Je cherche depuis long-temsle Palais d'E- 
gifthe. 

Le Choeur. 

Le Palais d'Egifthe? le voici, Ton ne 
vous a pas trompés. 

O R E S T È. 

Qui de vous veut bien fe charger de lui 
annoncer notre arrivée en ces lieux? elle 
ne peut qu'être agréable, Se pour lui, 6c 
pour nous. 

Le Choeur. 
* Ce fera la Princeflê. Il faut que ce 
fixe une perforaie du Pakis même. 
O r e s t %. 
Allés donc, Madame, & dite J que quel- 

3ues perfonnes de k Phocide fouhtiteroient 
e voir Egifthe. 

•Eli c t 5 e. f r ] . 
Ab, maîheureufc que je fuis! De quoi 
me chargés-vous* ne fériés- vous point en- 
voies pour confirmer la trifte nouvelle que 
nous avons reçue ? •' ■ •'■ ', **• : ' 

Ok EST E. 

J'ignore la nouvelle dont tous parlés : 

mais 

• • . : ■; -..,..■ n • .: • • .": 

: • Détour : ét Chteor , qni nie Veut paS chagriner 'Ë- 
tt&re en fc chargeant d'un ménage qui ne devoit pas 
lui être agréable. C'eft en înême-tcms une adrefle du 
Poète x qui par-là erpoêcr^c Orcftç d'enfer fi-t6t 
U PaW,*gta mâBè aafi ecttç W- ■- : 
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mais • Strophius m'a charge d'en porter fur 
ce qui touche Orefte. 

Electre. 
Sur Orefte? & quoi, ô étranger? Dieux, 
de quelle fraïeur je me fens Ikiue J 

O R B S T E. 

Nous apportons dans cette urne > que 
tous voies y les triftes reftes dfe ce Prince 
mort* 

Electre., 

Ah , infortunée, je- ne fuis que trop a& 
(urée- de- mon malheur. 

OlKSTS. 

Si vous vous intereflés à kdeftinée. d'O 
refte, apprenés que fon corps eft renfermé 
dans ce moçument. 

E L E C T R S. 

Donnés , cher étranger , donnés .- moi 
cette urne, au. nom des Dieux» puifqu'il 
y eft renfermé: lai(Tés-moi l'embraffer & 

Î>kurer fur. fa cendre mes infortunes, Ôccelr 
es de toute ma maifon. 

Orestl^ quelqu'un fc fa fuite. 
Approchés. Donnés-lui cette urnes Ce 
n'eft pas par un efprit de haine qu'elle h 
demande. II. faut qu'elle foit unie de fanj 
ou d'amitié à Orefte. 

E l e c T R E. 
Déplorable monument de la perfonne du 
monde que j'aimai le plus, reftes infortu- 
nés de mon frère, ô combien les efperan- 
ces dont je jo'étois flattée, quand.jp vous 

en- 

• Roi de Criffc &. Pcre de Fyladc, thés qui Oreflc 
«oit demeuté caché après wiiévi ùurt m Ekto» 
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cnvoïai hors de ce Palais, font différentes 
des fentimens que j'éprouve en vous rece- 
vant aujourd'hui ! Je vous envoïai, cher 
Prince, plein de gloire & de vie, & je ne 
reçois entre mes bras que votre Ombre & 
vos cendres. Helas ! puifque vous déviés 
m'être ravi , que ne le fïtoes-vous, avant 
que je vous fifle paflèr dans une terre étran- 
gère , après vous avoir fouftrait de mes 
mains au glaive qui vous menaçoit ! du 
moins , fi la mort vous eût enlevé alors , 
vous auriés trouvé place dans le tombeau 
de votre père. Mais* helas » loin de ce 
Palais y féparé de votre fœur, ôc relégué 
dans une terre écartée, vous avés été la 
proie d'une mon cruelle» fans qu'une main 
chérie ait pu vous rendre les honneurs du 
tombeau. Car malheureufe que je fuis, je 
n'ai pas même eu le trifte avantage de laver 
moi-même votre cadavre, ni de porter fut 
le bûcher ce précieux fardeau: des mains 
étrangères vous ont rendu ce dernier fcrvi- 
ce, & vous ne revenés dans les miennes 
que comme un poids léger renfermé dans 
le contour d'une urne. Frivole & funefte 
fuccès des foins que je pris d'élever votre 
enfance! foins fi nous pour moi, qu'êtes- 
vous devenus! car enfin, vous lie fçavés, 
cher Prince, vous ne fûtes pas plus chéri 
d'une mère ; vous dormiés dans mon fein. 
Je vous tenois lieu de mère en effet j & 
quoique je ne fuflè que votre fœur , vous 
me donniés un plus tendre nom. Tout ce- 
la eft mort avec vous dans le jour fatal qui 
vous a vu périr. Semblable à un orage af- 
freux, la mort m'a tout ravi en vous enle- 
vant. 
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vint. J'ai perdu mon père » vous n'êtes I 
plus» Se je meurs tvec vous. Cependant 
nos ennemis triomphent: notre mère, ou 
plutôt notre marâtre» fclivre aux transports 
d'une folle joie. Voua dévies l'en punir un 
jour: amfi me le faifiés-voui efperer dans 
▼os lettres fecrettes: mais leGéme contrai- 
re, qui prcûdoit à vos jours & aux miens, 
a bien fyx renverfer nos projets, en ne ma 
tendant* tu lieu de vous, Qu'une Ombre 
vaine, & qu'une inutile pouflîére. Hehs, 
heUs! dépouilla trop malheureufes, tnal- 
heureufe moi-même! helas, ô mon cher 
Orefte! ô voïtge fatal \ c?eft lui qui m'a 
perdue. Il m'a perdue, vous-dis-je; pour 
toujours. O le plus chéri des mortels, re- 
ceves-ttoi dans le &in de cette urne; unif- 
ies une fbeur morte à un frète mort. Que 
déformais rendue a vous fur les (ombres 
bords, rien ne çuiffe m'en fénarer. Tant 
que vous avés vécu j'ai partage votre defti- 
née avec vous; foufires que je partage auflï 
votre tombeau. La mort eft 1 objet de mes 
defirs, & je ne vois pas à l'afpedt de cette 
urne que les morts foient feniibles & mal* 
heureux. 

Le Choeur. 
Songes, Elcâre, que vous avés reçu le 
jour crun père mortel. Orefte l'étoit de 
même. Modères donc vos regrets, puif- 
que la mort eft inévitable pour tous Jes 
mortels. 

O R a s t e m»u. 
O Ciel! quevais-je lui dire? parlerai-je 
. (ans déguifement, & par où commencer? 
non je ne puis plus retenir mes tranfports. 

Elec- 
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Electre, 
Quel tranfport de douleur vous faiût ? que 
dites- vous? 

Or e s t. Et 
Eft-çe doac Ele&re que je vois? eft-ce- 
là cette beauté... 

Electre. 
Ccft elle-même, helgs! mais dans quel 
état la voies- vous 1 

û H ï S T E, 

O Ciel! quoi accablement de mifere! 

r % L E C T R K. 

Ç'où viennent ô étranger, ces foupiri 
en ma faveur ? 

O R E 9 T E. 

O beauté pop indignement flétrie par 
d'affreux traitemens. 

? M 6 T H I. 
. Ne feroit - ce point fur la défiance de 
quelqu'autre que vous gémiflea? 

O R E S T E. 

O jours trop malheureufemeat écoulés , 
uns appui, fans confolateur! 
Electre. 

Généreux étranger, encore une fois s di- 
tes-moi ce qui vous fait fiwpirer ainG, en 
fixant fur moi vos regards. 

O R E S T E. 

Helas, je ne connoiflbis pas encore tous 
oies malheurs. 

Electre. 

Eft-ce par mes paroles que vous com- 
mencés à les connaître* 

O R E S T S. 

Ceft en voïant la grandeur de vos maux, 

Elec* 
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Electre. 
Vous n'en voies que la moindre par* 
tic. 

Oreste. 
Et que puis-je voir de plus affligeant ? 

Electre. 
Le voici. Je fuis obligée de demeurer 
avec les meurtriers. . . 

Oreste. 
Quels meurtriers? de qui? 
Electre» 
Avec les meurtriers de mon père ,. & 
pour furcroit je me vois contrainte d'être 
leur efclave. 

Oreste. 
Leur efclave! & qui vous réduit à cette 
cruelle extrémité? 

Electre. 
Ceft un ennemi barbare, qu'on appelle 
ma mère : mais elle n'a de mère que le 
nom. 

Oreste. 
Comment ? & que fait-elle pour vous y 
contraindre ? eft-ce par la violence , ou par 
la mifere ? 

Electre. 
Par la mifere, par la violence, & ptt 
tout ce qu'elle peut imaginer de cruautés. 
Oreste. 
Et vous n"avés perfonne qui s\>ppofe à & 
rage? perfonne qui vous tende une main 
fecourable? 

Electre. 
Perfonne. Le feul appui qui me reftoit 
n'eft plus, & c'étoit ce frère dont vous 
m'apportes les cendres. 

Ores- 
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O R E S T E. 

Pauvre Princeflè, que la fituation où je 
vous vois excite ma compaffion ! 
Electre. 

Hé-bien, vous êtes le feul ici qui foïés 
touché de mes miferes. 

O R E S T I, 

Auffi fuis-je le feul qui vienne vous té- 
moigner combien j'y fuis fenfible. 
Electre. 
Mais ne feriés-vous point quelqu'un de 
mes proches; 

O r e s t e. 
Je pourrais vous confier un fecret, s'il 
m'étoit permis de compter fur la fidélité de 
vos Compagnes. 

Electre. 
Elles font fidelles, j'en répons: parlés. 

O R E S T E. 

Mettes donc bas cette urne. A ce prix 
vous fçaurés tout. 

Electre. 

Au nom des Dieux, ô étranger, ne me 
l'arrachés pas. 

O R E S T E. 

Laïfles-là : croïés-moi ; vous n'aurés pas 
fujet de vous en repentir. 

E L S C T R B. 

• Par votre &cré vifage, que je touche, 
ne m'enlevés pas un fi cher dépôt. 

O R E S T E. 

Non, vous dis-je, je ne permettrai pas 
que vous gardiés cet aliment de vos regr ets. 

Elec- 

• Maai&c de fùpplicr. 
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Electke, embraffknt Vurne. 
Je (croîs doublement nrifenahle, mon 
cher Orefte* fi l'oo me privait de ce qui 
me refte de vous. 

O R E 8 T E. 

Concevés de meilleures ctipcnnccs, & 
comptés que votre douleur n'eft pas rai- 
jbnnable. 

Electre, 
Quoi ! j'ai tort de pleurer un frère? 

O r e s r i. 
Ce n'eft point à vous de tenir ce trifte 
langage. 

Electre., 
Suis-je donc indigne de ce cher mort ? 

O R E S T E. 

Non; mais encore une fois, ce n'eft pas 
à vous de le pleurer. 

Electre. 

Je ne pleurerais pas Orefte» & je tiens 
fes cendres dans mes mains ? 

O R E S T E. 

Ce n'eft pas Orefte : ce n'eft-là qu'un 
tombeau feint. 

Electre. 
Où donc eft le véritable tombeau de ce 

malheureux Prince. 

O R E S T E. 

Il n'en a point: il eft plein de vie. 

Electre. 
Que dites-vous, cher étranger? 

O R E S T E. 

La vérité. 

Electre. 
Orefte vit encore? 

Oae* 
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O R E S T E. 

Il vit ... . puifque je vis. 

E'L R C T R É. 

Vous, Orefte! 

O R E s r E. 

Moi-même. Regardés cet anneau. Ceft 
celui de mon père. Jugés fi je vous trompe. 

Electre, après avm txamnéle cachet. 

O le plus doux & le plus ferain de mes 
jours! * 

O R E S T E. 

O jour véritablement heureux i 

Electre. . 

Quoi, c'eft vous? c'eft votre voix que 
j'entends, cher Orefte! 

O R E S T E. 

Ceft moi, yousdis-je. N'en cherchés 
point d'autres preuves. 

Electre. 

Ceft donc vous que je retrouve enfin! 
vous que j'embraflè ! 

O R E S T E. 

Oui, & pour ne {dus nous féparer. 
Electre. 

O chères Compagnes , ô mes Conci- 
toïennes, voies, voies cet Orefte, qu'une 
feinte mort m'avôit ravi , & qu'elle me 
rend aujourd'hui. 

Le Choeur. 

Nous le voïans, Princefle; & un bon- 
heur fi peu eiperé fcit couler de nos yeux 
des larmes de joie. 

E l e c t r e. 

Rejetton précieux de mes pères, cher 
Orefte, vous voici donc de retour! Vous 
me retrouvés,je vous retrouve h vous revoici 
■ ' ' ce 
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ce que tous avéstant fouhaité de revoir • 

O R £ S T E. 

Oui, mafoeur, me voici j mais modérés 
vos transports, & attendes un autre tems 
pour les faire éclatter. 

Electre. 

Comment? 

O R E S T E. 

Ne parlés plus, vous dis-je> de peur d*ê- 
Te entendue de ce Palais. 

Electre. 

Non, non, j'en atteftela chatte Diane, 
j£ ne ferai pas déformais l'honneur aux fem- 
mes de ce Palais, de craindre ce vil trou- 
peau, qui n'eft qu'un poids inutile fur la 
terre. 

O r e s T E. 

Prenés y garde , Ele&re \ Mûrs arme 
quelquefois leurs foibles mains: vous ne le 
(caves que trop. 

Electre. 

Ah ,de quels malheurs me rappellés-vous 
le cruel fouvenir ! vous touchés nos maux, 
maux horribles, maux inexplicables, maux 
que jamais l'oubli ne peut effacer . . • 

O R E S T E. 

Je fçai tout} quand il en fera terns,je 
fçaurai m'en rappeller la mémoire, & vous 
m'en parlerés. 

Electre. 

Ah! tout rems m'eft propre pour parier 
d'une chofe fi intereffante. Et n'aide pas 
recouvré ma liberté ? 

O R E S T E. 

Oui, vous êtes libre: toutefois je vous 
conjure de vous modérer. 

Elec* 
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Electre. 
, Hé-bien* qu'allons-nous entreprendre? 

Oreste. 
Ce n'eft pas ici le tems ni le lieu d'eu 

parler:- ' •■ 

Electre. 
Hé, qui pourroit m'empêcher cFéclatter J 
tandis que je* vous vois de retour par un 
prodige iaefperé? 

Oreste* 
Vqus m'avés revu quand les Dieux m'ont 
ordonné de reparaître. 

Electre..: 
Les Dieux ont infpiré ce retour 1 ah j 
vous me comblés d'un furcroît de plaifir. 
Quel heureux préfage, & que n'en dois-jè 
pas attendre! .:•.■:■:• 

. : . o r e s,t e. : 

' Ceft > rçgret > d*ere Electre , que- je 
;çootrair^s .votre joie, Mais j'en appreiteiH 
"delesiuitcsf., , 

«Elecître. 
; Helas,que vcwlés-vous?foùhaité fi long- 
Sems, fi impatiemment attendu, après a- 
voir daigné m'honora: de votre chère pré* 
iencej après rn'avoâ? retrouvée dans Parme* 
tiop, : d£n$ les larmes»,, feriés-vous . 
]'.'; _-,- . s */ ©*. est z. ■"■■'•' 
. , Quoi! qu'exigé$-vous de moi? 
Electre. 
Sériés -vous allés cruel pour me ravir 
^innocente joie que j'ai de vous revoir ? 

Oreste. 
' Non certes; & je ferois indigné qnun 
autre en ma place vous la ravit. 

&m 1± X Eleo 
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Electre» 

Vous fbuftés donc que jto&go&te kdofe 
ceur. 

Oniin. 

Et le moïen de vous en empêcher? 
Electre au Chœur. 

Chères amies, vous le feues, quand le 
bruit fatal de la mort imprévue (fOrefec « 
frappé mon oreille, réduite à une doutent 
muette , je n'ai point lait retentir ces lieux 
4e tes cris. Maflg à préfcnt, 6 mon frè- 
re, que je vous embia/fe, à prêtent <que je 
jouis de votre préfence, de cette vue que 
de nouveaux malheurs ae Courraient jamais 
effacer de mon efprit, pw-jt ne pas cckt- 
ter? puisse?... 

O R fi s T E. 

Laides les difcôurs frftolés. Ne me di- 
tes point eue ma mère eft la ptos tâbitratée 
de toutes les mères, qu'Egiftfee devenu Fu<- 
furpateur de notre héritage, dévore cettt 
infortunée maifan. Tandis que vous me 
raconteriés en détail ces horfeurs , un tems 
précieux nous feroit enlevé. Ditfcs-moi feu- 
lement ce que la conjoa&uré me permet 
d'exiger, comment croies* vous que nom 
puiflions écrafer nos ennettns dans le feta 
de leur félicité. Sera-ce à toain armée, ou 
par la ruiè? Pour vots, ma foêat^ prêtés 
garde qu'à notre arrivée dans le Palais, 
Clytemneftre n'apporçoive fit v&tfle Vi&g 
la moindre trace de gaieté. Cek 4km» peu- 
droit. Efforcés «vous plAflot d'afFeâer la 
même douleur dortt tous fitafc pénteée au 
bruit de mon feidt trépas. Qifcrid -ficus **- 
rons confommé notre entreprife, libres a. 

Ion 
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lors de toute inquiétude, nous ne ferons 
plus gênés dans notre allegreffe mu- 
tuelle. 

Electre. 
O mon cher frère, votre volonté fera 
toujours It régie de la menée. J'ai coo- 

Sû, il eft vrai, une rive joie: mais ç'efl: 
e vous que je la tiens. Je vous la (âcrifie, 
& fallût-il vous facrifier davantage, je ne 
voudrais pas au prix du plus g^and intérêt 
vous caufer le moindre chagrin. Ce feroit 
d'ailleurs bien v&à répondre à k. tourne qui 
nous favorife. A l'égard de ce Palais, 
vous fçavéi Se qui s'y pafie. Egifthe en eft 
sbfent. il n'y «efte nue Oytemnefire^ & 
ne craignes pas qtfeHe fiirprenne ibr mon 
viûge aucun figne de joie. L& itatir îque 
je lui porte eft trop invétérée pour ne pas 
toujours m'attrifter: dp moins ma joie ne x 
me trahira pas dans la furprbè où me jette 
votre reeour. Elle ne parafa» que par mes 
pleurs. Et comment ne plewerd^je pas 
deteadrefiè» moi qui vous ai vu en proie 
i la mort a & rendu à k vie dans le même 
jour? Oui, ma furprife eft telle, que £ 
mon père revoïoit inopinément la lumière* 
ce ne ferait pks un prodige pour mot, je 
le croire» fcws héiiter. Et votre retour 
n'a-t'il pasauffi l'air desrairacfa? conduis 
(es donc votre entreprife, comme vous le 
jugerés & propos. Je m'en décharge fur 
vous. Sçaches feulement que fi j'avois été 
feule, j'auvois pris l'un de ces doux partis, 
ou ée me délivrer avec honneur <k 1a fervi- 
ouïe* ai dépérir glorieufement. . 
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Oreste ou Le Choeur. * 

Ah , Pririceffe , ne parlés plus- J'entends 
du bruit à la porte du Palais. 

El E CT R É changeant fék é 9 de ton. 

Entrés, ô étrangers, entrés, ce que vous 
portés ne peut manquer d'être reçu favora- 
blement ; ( à fart ) mais cette joie fera d« 
courte durée. 

SCENE II. 

Les mêmes, Le Gouverne ur: 

Le Gouverneur. 
O Ciel ! quelle eft votre imprudence 1 
tvés-vous donc perdu tout le foin de votre 
vie? Iniènfes, vous ne voies pas que vous 
êtes, non-feulement environnés de périls 9 
mais au milieu du danger même > & dans 
un. Palais ennemi: & certes, fi je n'avois 
toujours veillé à cette porte durant votre 
entretien, nos projets y auroient plutôt pa- 
ru que vous-mêmes. J'y ai heureufement 
pourvu , grâces au Ciel. Laiflës donc ces 
difeours inutiles , & ces témoignages éter- 
nels d'une joie qui ne tarit point. Entrés 
promptement. Dans une affaire de cette 
importance, tout délai eft funefte. Iln'eft 
plus queftion que d'agir. 

Oreste. 
Entrons; mais en quel état font nos af- 
faires dans ce Palais ? 

Le Gouverneur. ; 
Dans le plus heureux état qu'on .purifie 
l>uhaitcr. Perfonne ne vous y reconnoîtra. 

Orb2 
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Or este. 
: Vous m'y avés donc fait paffer pour mort? 
Le Gouve rneur. 
Croies qu'on vous y regarde comme un 
habitant des fombres bords. 

O R E S T E. 

Leur joie eft-dle parfaite ? quels font 
leurs fentimens ? 

Le Gouverneur. 
Vous le fçaurés après. Il fuffit dédire que 
tout leur femble confpirer à leurs deûrs> 
dans le tems même que tout fe difpofe à 
les renverfer. 

Electre. 
. Au nom des Dieux, mon frère, ditej- 
moi quel eft cet homme? * 
Or este. 
Quoi» vous ne recannoiflês pas... 

Electre. 
Non. 

O r e s t e. 
Le fidelle dépofitaire, entre les mains de 
qui vous me remîtes autrefois? 
Electre. 
Celui . . . que dites-vous ? 

O R E S T E. 

Oui, celui qui par un effet de vos foins 
me tranfporta dans la Phocide. 
Electre. 

O Ciel! c'eft-là ce dépofitaire.. . ce feu! 
homme fidelle que j'aie trouvé lorfqu'oa 
aflaffinoit mon père ? 

O R E S T E. 

Ceft lui-même, n'en doutés plus. 

Electre. 
Agréable vue! ô unique libérateur de la 
T 3 mai- 
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maifon d'Agamemnon , quel heureux bh 
- xatd vous amène es ces tietnrF tas-rous 
en effet celui qui nous avés l'un & l'aune 
fauves de tant de maux? oui voilà lesmains 
chéries qui me confervércnt un .dépôt fi 

Îrccieux. Voila celui dont h fuite heurcu- 
î déroba Oiefte à la mort. Mais com- 
ment, dites-moi , avés-vous pu vous cacher 
ii long-temsà mon impatience? comment 
en venant me rendre la vie avés-vous eu la 
cruauté de me donner mille morts par vos 
difeours tro mp eurs? 6 mon cher père (car 
en vous revoiant je crois revoir mon véri- 
table père , ) apprenés que vous êtes l'hom- 
me du monde que j'aie le plus haï & aimé 
dans un jour. * 

Le Gouverneur. 
Cen eftaflés, Madame: zOcrram ce» 
difeours à un autre tems. Les }oun entiers 
& les longues nuits fuffiront à peine au ré- 
cit mutuel de nos avantures. Allons , ( à 
Orejl* & à Fjléul**) Princes, il eft tems 
d'agir. Clytemneftre eft feule: ce Palais 
n'eft rempli que de femmes; mais pour peu 
que vous dirferiés, attendés-vous de voir 
fondre fur vous avec elles une foule bien 
plus redoutable. 

OkESTBI Pjlade. 
Allons y cher Pylade, ne perdons plus 
le tems en difeours ftériles: entrons, mais 
fâluons auparavant les Dieux tutelaires qui 
veillent au veftibule de ce Palais. 
Electre. 
O Apollon 9 jettes un regard favorable % 
& fur eux, & fur moi. Helas, vous le 
fçavés , ma main libérale a répandu fur vos 

au- 
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gutels tous les dons que mon indigente pie- 
fié mVpWSÙ tfy porter. Je n'ai plu? rien 
à vous offrir que des Vœux, des prières, 
& des adorations. Daigné» les recevoir : 
affiftés-nbus dans cette grande entreprit, 
& .niqntrés aux mortels effraies de qijel 
pris- les Dieux* fijaveat récompenfer Pirn- 
pieté. 
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Q^JJ A TRIE ME 
I N TERME D E. 

L 3 C k a n v r. 
Gi*u?! quelle faqur retire fe pieu str* 
J4axs l il brAIe de .fe- baigner dftP* te ftag *«*• 
snnernj. Pqa lç» wfritm$t Furies, çc**- 
pagnes des crimes horribles, fe fpnx dépa- 
rées du Palaû: je Pavofc prédit en trem- 
blait; mais 1 événement va juftifor mes 
prédirions. 

... Q&, te Prince vttMçw des mm eft^nrn» 

entré furwewentdua* -fe Palais de fts «fc-r*. 
cêtres. Déjà Pépée nuë > & prête à être 
trempée. tf|ns le ;&ng (> briUç eqtje fe mains. 
Le fils de Maïa, le Dieu Mercure le con- 
duit. Il le couvre d?un nuage ; il voile 
fon entreprife. L'exécution iuivra de près 
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A C T E y. 

SCENE PRE MIE. RE. 
Electre, Le Choeur. 

Electre. 

Apprçnçs, chères amies a que les Prin^ 
ces font fur le point d'exécuter leur entre- 
prise. Pour vous, demeurés dans un pro- 
fond filence. 

Le Choeur. 
Comment? que font-ils? 

Electre. 
Tandis qu'elle (Clpenmeflrt) emploie 
tous fes foins aux préparatifs des funéraâles 
d'Orefte, ils l'environnent, & ne la quit- 
tent point. 

Le Choeur. 
- Mats vous, Princeffe, pourquoi forte* 
vous ? 

Electre. 
Ceft pour empêcher cju'Eçifthe ne nous 
furprenne par un retour imprévu. 

SCENE II. 

Les mêmes. 

CLYTEMNESTRE derrière le Théâtre* 
Ha! ha! ha! mes amis, où êtes -vous? 
le Palais eft rempli d'affaffins. 

Elçc- 
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Electre. 
On^Srie. Entendés-voas ? 

Le Choeur. 1 
, J'en frémis de fraïeur. 

Clytemnestre derrière le ïhéatre. 
Ah, cher Egiffiie, où êtes-vous? 

Et E C T RE. 

J'entends de nouveaux cris. 
Clytemnestre derrière le Théâtre. 
O mon fils , aïés quelque pitié .de celle 
«jui vous a mis au monde. 

Electre. 
Hé, en avés-vous eu* cruelle, pour le 
fils & pour le père? 

Le Choeur. 
O Ville , 6 race infortunée , ce déplora* 
t>le jour met le comble à vos malheurs. 
Clytemnestre derrière le Théâtre. 
Aye, je fiais bleflee. 

Electre. 
Frappés > redoublés, s'il eft poflïble. 
Clytemnestre derrière le Théâtre. 
Encore! ô Ciel! 

Electre. 
Qu'Egifthc n'éprouve -ffl auffi le même 
ibrt? 

Le Choeur. 
L'effet des imprécations eft accompli. 
Xes morts revivent. Ils fortent de leurs 
tombeaux pour fe baigner dans le &ng de» 
vivans, 
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SCENE llj. 

Electre, Le Cfiosvfc,0*s*r£» 
Pylade, Suite. 

E L ï C T R |. 

Les voici qui paroiflent. Leurs tnains 
dégoûtent encore du fimg qu'ils ont vertë 
'tu Dieu Mars. Hé- bien, mon frère, en 
quel état font les chofes? 

O & E S T E. 

Tout «ft en fi&ttté dans le Palais, fil'O 
racle d'Apollon ne nous trompe pas. l>i 
moins votre ennemie croire. Vous n'avés 
phis rien i craindre de ies indignes traite- 
mens. 

L S C H ©E TT R. 

Arrêtés. J'apperçois Egifthe. 

Electre. 
Ah , mes amis, rentrés dans Le Palais; 
Ne voies- vous pas ce fier ennemi qui ap- 
proche de la ville comble de joie? 

Le CfloirR. 
' Allés, retirés- vous promptement i Fec- 
trée du veftibule Puiffela fin de votre 
entreprife répondre à cet beureux com- 
mencement. 

O « £ S T E* 
Que rien ne rous inquiette. V<* fovh 
Uaits feront accomplis. 

Electre. 
Ne perdes point le tems. 

O R e s T E i tentr& du Palais. 
Me voici retiré, 

ElE£* 
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E p * Q T * J. 

J'iyifi (pin d? fpfte pn ce lieu. 
LeCho^u^. 

Il feroit en effet à propos de tromper la 
yk£ijn« par quelque? douceurs apparentes , 
pour la faire dus aifement tomber ç]an$ ]e 
piège , que k Dpefk de la vengeance lui 4 

S Ç $ H E IV. 

^œeœçSj Egiithe. 

E p n t n e. 
• Qui dcyoiis roe cjir;* 01) fopt ces PW 
céens qu*on dit avoir apporté h nouvelle 
du trépas d'Otpifc , qui ? pçri dans un com- 
$pt c fje./dy|r8? c'eft à vous ? Ele^re, oui, 
iî'eijfc ^ vous à vpç Penfûigner, & vous Jp 
£jres malgijé yos h^teurs pàffées: car cet 
/evènemept vous interéflè trpp poip ne p^p 
(en çtre bien inftru&e. 

E * jç jp t it *. 
„ Vous dites yfti ; coninipnt pourrais -je 
JfenQfer ce qui touche une personne fi cher*? 

E g y s t rç b 
Où font ces étrangers? dfigpps xqe rap- 
prendre. ' 

ELECTRE. 

Ils font dans le Pafais, pu ifs ont trouyp 
une perfonne cjui ne pbuvpjt manquer de 
les bien recevoir. 

E g 1 s T h e. 
Ils l'ont donc bien affurée de la mort 
tfOrefte? 

1 
T 6 £leo> 



fc+ ELECTRE 

E £ E C T R E. 

Si bien-, qu'ils Font inftrufce, & dfe'pa^ 
rôles > & d'effets. 

EOISTHB. 

Quoi, le corps d'Orefte eft ki> je puis 
voir moi-même. . . 

Electre. 

Oui, vous pouvés repaître vos yeux dfc 
cet horriMe fpedtacle, . ^ 

Egistàe/ 

H faut en convenir: vous me dites au~ 
jourd'hirf, contre vôtre tfoimraie, des cho- 
ies qui ftie flattent infiniment. 
Electre. 

Allés donc goûter ce plaifir , pdSqu'il 
tous paraît fi flatteur. 

E o- r s T H E. 
' t euple, qu'on fefle filence, &vous, (2 
fuetyifun de fa fuite ,) qu'on ouvre les poin- 
tes du Palais à tous ceux de Mycéhes & 
d'Argos. Approchés tous, Se fi quelqu'un 
nourrit encore de frivoles efpérances, qu'a 
vienne, voir Te cadavre d'Orefte j.qu'il trem- 
ble à la vue de ce fpeâade: qu'il' ajppren- 
ne à fubir lie joug ; & s'il ne veut éprou* 
ver les effets dèjiion courroux, qu'il cet 
fe de sfélfever contre ion légitime Roi.' 
Electre* 

Pour moi j'ai déjà fait . mon devoir fut 
ce point. Le tems m'a enfin appris à cé- 
der à ceux qui ont le pouvoir en main. 



S CE* 



ACTE V. 44? 
SCENE V. 

Les portes s'ouvrent , on Dott faroitrf dan* 
Renfoncement un cadatore votli. 

©reste, PyLade, Le Gouverneur l 
. Suite. 

Electre, Xe Choeur* Egisthe. 

; E O I S T H E. 

O Jupiter 3 quel fpe&acle pour Erifthe* 
Que cette mort fatisfait ma haine ! /igno- 
re fiNéméfi* * ne s'en vengera point. N*im- 
porte. Levés (aOrefte) prompteraent cea 
voiles qui le cachent à mes yeux, afin gue 
ie feng qui nous lie lui attire de moi le 
tribut delarmes que je lui deftine. 

O R : E S T E. 

Levés vous-même ce voile. C'eft & 
vous, non à moi, dfe voir ce cadavre, & 
^de le pleurer. 

Eo'f.r.îfl e. 
Vous dites vrai :' je .vais- fuivre votre con* 
■feil. Vous (2 queM+n -Je J+ftite > qu'oa 
cfierche pan tout Clytémnéftre, & qtfon. 
ia faffe venir. 

O n este , àprèsr que k voile efi levé. 
La voici. Ne~hr cherchés point ailleurs^ 

Egisthe. 
Ah Ciel! quel otrjet.*. 

O RE S T El 

Que crains-tu? quel êft cet objet que tu 
feins de ne pas reconnoître* 

* D&flc <Jc U vengeance; 

J7 • 



^ ' E L B Ç t R E 

E G I S T H E. 

Ah, ip^iheurpux! quefe enaçmia m'aiïîé- 
gentîdans quelles embûches je fuis tombé! 
,P»MT|. 
Tu ne ïtpmçoi* pas çnfcprç que plsw 
de vie tu as affaire à ces morts. 
£ G i s T 9 * . 
Helas, je ne le vois que trop. Ce ne 
peut 6m q*'9«fte qui i&e parfe ^infî. 

O R E S T E. 

Tu le deviQfs *n$n: jm&is trop tard pour 
ton mrfheur. 

Je fuis peœHi. Mai«> P»i*ce ? (çuffréf 
que je mw dite quelques paroles. 

E M C T R E. 

Non» mpft frère 5 ne l'écouté* p^s. Gar- 
dés- vous & vqijs JaifTer fafçretulre rajr* % 
difcours. Qupfert £ iw Yij&me cWgéè 
d'imprécation, & dévouée à 1$ mort, le 
^é¥ de qu^lqyes rppmens? livres-le plutôt 
à fa mauvaife deftinée, & après l'avoir im- 
molé, abandpfloés loin (}e ipus fon corps 
atf-x féçulehres * qui lui çonvjeroent. Voi- 
)à Pipique r^n^e 4ont vpys puifiiés fou- 
Jggcr les wm 9 W* j >ai tt °p long-tem^ 
foufferts. 

O u s T ç. 

Allons p?flfc d^ns ce Palais: il n'eftplus 
queftion de .^entendre. Tfi fentence eft 
prononcée i viens. la ûibir. 

£ e i s t h je. 

Pourquoi 4%n* l'intérieur de ce Palais ? 

* Il entend les Oi féaux. Cette jninifjon itoit jpire 
«me la mon même, fû^gard à la luper&itioa «ici 
Grecs. r 



A C T E V. 447 

fi Paftion que vous médites eft fi belle, ne 
cherchés point les ténèbres ,mé Voici \ vous 
pouvés me donner la mort. 

O R E S T E. 

Ce n'eft plus à toi de parler en maître. 
Va, malheureux, va, dis je> dans cet aj> 
parlement où tu égorgeas mon f>ere \ voi- 
là le lieu deftiné a être le témoin de ton 
fiipplice, Sç de ma vengeance* 

£ G I S T H E. 

Tel eft donc Tordre du DelBn. Il fyut 
que ce Palais foit le témoin des malheurs 
préfens des Pélopides, * & des maux que 
je leur prédis pour l'avenir. 

O R E S T E. 

Il le ter* du moins de t» more. Cette 
prédiction eft plus flirc que la tienne. 
£ G i s T h £. 

Tu me fais mourir en focret. Ce tfeft 
pas imiter ton père, f qui immola... 

O RESTE. 

Ceft trop difeourir. Vainement pré- 
tends-tu reculer la peine qui t'eft eti£. ÊPr 
tre. 

Sers mai çfc»iidç j je te fi#s; 

O R £ S T JEU 

Entre, 4i*je ,• c'fft à tpi de tfçbeùr, 

£ g i s T H E. 
Crains-tu que je ne t'échappe? 

Ores- 

» Les AfidefKfcdoKtoMm J* kaftécàOoas detmos* 

.t H «poche t Ashnomm bmwttc 4'It>hig» 
Aie 



^«ELECTRE ACTEY; 

O R E S T B. 

* Non: mais je ne veux pas te laiflèr 
jouir de la moindre confolation dans toa 
fupplice. 

Derrière U Théâtre. 
Tiens, voilà k coup que je t'ai refervé. 

Il reparoit. 
Aînfi devroit périr fur le champ, qui- 
conque ofe violer la fainteté des Ioix. Le 
sombre des forfaits en feroit moins grand. 
Le Choeur. 
O maifon d'Atrée, c'eft par cet heureux 
effort qu'après avoir effuïétant de calami- 
tés, vous recouvrés enfin votre première 
liberté. 



REFLEXIONS 

SUR 

1/ELECTRE DE SOPHOCLE. 

ELectre, comme l'a très-bien re- 
marqué M. Dacier dans la Préface en 
fa Tradu&ion, eft un fujet qui produit une 
Tragédie d'une autre efpéce que TOedipe. 

Tout 

. * Il lui refufe la fàtisfaûion de paroître mourir vo- 
lontairement. 11 le traite en efclavc qu'on traîne au 
fupplice , & non en perfbnne libre. On délioit le» 
coupables après l'anêt prononcé.. Cette judicieufe re- 
marque qui fauve le Comique» qu'on pourroic atta* 
cher à la difficulté que fait E&iftbe de paflçi le pic? 
«ùcr» cft de Mr. D a ci &a. 



REFLEX: SUR L'ELECTRE; 449 
Tout ce qu'il cite d'Ariftote à cette occa- 
fion, fe réduit à diftinguer deux fortes de 
Tragique» par deux impreffions différentes 

Ïui en réfultent. L'une dkfimple, quand 
; héros, qui n'eft ni très-bon, ni fort mé- 
chant, eft conduit de dégrés en dégrés au 
dernier malheur , xomme l'infortuné Roi 
de Thébes. L'autre qu'Ariftote appelle 
compofée, conûfte en ce que les bons de- 
viennent heureux , & les méchans malheu- 
reux. Le Pbilofophc regarde cette derniè- 
re efpece comme beaucoup moins parfaite 
que n'eft la preriiiere. Celle-ci lui paraît 
plus réellement Tragique , & celle-là plud 
approchante de la Comédie , à en juger 
par l'impreffion diverfe qu'elles laiflènt. • 
9J Ceux, ajoute-fil > qui ont préféré la fe- 
„ condç à la .première, font fait àpparem- 
„ ment à caùfe de k foibleflè des fpeâa- 
^ teurst au goût & aux fouhaits ddquel» 
>, les Ppétes fe conforment d'ordinaire ". 
Quelque fineflè qu'il y ait dans cette fobti- 
le obfervatioa,il femble que ce n'eft point 

Srécifément par cet endroit qu'il faut jugée 
u prix des Tragédies. Si L'ordonnance & 
la conduite font égales de partôc d'autre > 
les impreffions, quoique différentes, n'en 
font pas moins agréables au gré du cœur 
humain j du moins k préférence ne dépen- 
dra que de la fituation préfente, ou (i l'on 
veut, du caraâére plus ou moiçs ferme 
des fpe&ateurs, que les Poètes ont intérêt 
d'étudier & de fatisfaire. 

Il faut donc confidérer Eledte teflfe qtfefc 

lt 



49* REFLEX: SUR L'ELECTRE 
le eft en eBe-méme, fin* égard à I» &Aé- 
icnoe des fentimens qu'elle produit, avec 
Vimpteflk» qui léfiilte d*Oedmet Si rat- 
fiente du ipeaateur eft remplie , l'un 6a 
l'autre ouvrage ont atteint leur but. La 
trifteffe Tragique n'eft pas véritablement 
la même. Mais le plaihr n'eft ni mois* 
vif, ni moins exquis d'une & d'autre part. 
Le paflàge du trouble au calme , & de la 
tempête à la ferénité, a peut-être dfes^van-» 
tiges qui peuvent contrebalancer un trou- 
ble porté à ion comble. 

Àtt»cbon**ûus d'aboid à ç& qfc* paréfc 
choquant dam Eleâré Ce* Ans contre* 
dit l'horreur de voir un fils & «né fille 
plonger le poignard dans le fein d'une met 
le. Piufieun raiibns femblent tm peu juA 
tifier Sophocle* La première, c*eft lé tout 
qu'il prend de marquer dis k premiei e Sçe* 
ne, quXDrefte ne forme cette entreprifeaue 
par l'ordre précis , & fous les aufpïces <r A* 
pollon. Il a foin de le rappeiler toujours 
aux fpeâateurs , & de faire bien compren- 
dre que ce meurtre eft en quelque forte un 
aôe de religion & d'obéïflance aux Dieux. 
Mais c'eft-Tà corriger un aime contre k 
nature par une horrible irnpiété contre les 
Dieux. Les Grecs la paflbient aifêmem 
dans leurs idées bizarres de Paganifme. Mais 
nous ne fouirions la fupporter fuivant kl 
principes de la véritable Religion, & les 
vues d'une raiibn plus épurée. 

Alcméon, autre fujet femblable de Tra- 
gédies Grecques que nous n'avons plus, & 
dont parle Ariftote, eft dans le même cas 
qu'Oreftc. Amphiaraiis, peied'Alctnéon, 

prêt 



DE SOPHOCLE. 4J1 

preflç par Polynice gendre d'Adrafte Roi 
d'Argos, d'aller au Siège de Thébes pour 
déthroner Eteocle, s'en défendit lone-tem* 
par un efprit prophétique, qui lui ht voir 

2ue les fept chefs y périroient, excepté un 
Nil. Mais pour fe délivrer de l'importu- 
nité de Polynice, il s'engagea à fuivre les 
confeils de fa femme Enphile, ou, félon 
d'autres, il fe cacha. Polynice gagna Eri- 
phile par un riche préfent. Elle découvrit 
Amphiaraiis, & le força de partir. Ce Prince 
en partant ordonna à fon£is Alcméon , enco- 
re fort jeune, de venger un jour la mort de 
Ion père, en tuant Eripbile fa mère : ce que 
le fils ne manqua pas d'exécuter. A la vérité 
* Tordre d'un père n'étoit pas d un poids com- 
parable à celui d'un Oracle. Toutefois les 
anciens s'en font contentés, & nous fort* 
mes également révoltés de l'un & de Tau* 
tre. Après tout, quoique les Grecs ruflent 
plus indulgens en ceci que nous ne pou* 
tous l'être, fuç^out eu égard à l'Oracle 
vd'Apolfcn, ils ont du fouhaiter que lescho- 
ks fe paflàffent autrement, à en juger par 
les fages régies que donna depuis Ariftote 
ïur ces fortes de meurtres. Il eft croïable 
du moins , qu'ils defimprouverent le mot 
affreux qui échappe à Eleâre, tandis qu'on 
égorge u mère. Fr*ppés\ redoublés, fil eft 
pffibl*. Ce mot fait frémir. 

Ll eft vrai , ( & c'eft la féconde raifon , ) 
qu'outre Tordre d'un Dieu, les traitemens 
cruels que Clytemneftre avoit faits à Elec- 
tre, le maffacre de fon époux, & le fort 
qu'elle deftinoità Orefte méritoient unfup- 
plice pareil* li jamais une mère peut méri- 
ter 
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ter de périr par les mains de fon fil*. 
Enfin il eft vrai que Sophocle met en quel- 
que forte Orefte & Eleâre dans la néceffi- 
té de vaincre par un forfait, ou de mourir 
par vertu. Mais ni tout fon art, ni l'ènor- 
mité des crimes d'une mère, ni les mau- 
vais traitemens, ni la mort, ni même Tor- 
dre abfolu d'un Dieu, ne peuvent étouffer 
les cris de la nature dans des fpeâateurs 
qui ont de l'humanité. On voudroit qu'O- 
refte fût vengé, mais par une autre main, 
ou s'il tue fa mère, qu il le fit &ns le /ça- 
voir & malgré lui. On n'a pas même fait 
grâce à Horace, qui tuë fa feeur. C'eft 
pourtant-là le fondement du Tragique éton-. 
nant qu'on voit régner dans les trois Elec- 
tres. Comment accorder des fentimens fi 
oppofés dans le cœur des hommes ? car 
Elchyle & Euripide, en fuivantune autre 
route > ont abouti au même but, ou fi Ton 
veut échoué au même écueil. Ils ont bien 
fenti qu'ils ne pouvoient déguifer ce fait à 
des fpeâateurs inftruits, bu que s'ils ve- 
noient à l'adoucir, cet affàifonnemeiït feroit 
évanouir le Tragique. L'idée feule ou'on 
avoit alors delà TataHté,fuffifoitpour dimi- 
nuer l'horreur & l'atrocité d'un parricide 
médité & commis de fang froid. 

Du refte toute la Pièce de Sophocle eft 
admirable. L'ouverture eft un chef-cPceu- 
vre d'adrefïè à marquer le tems, le lieu & 
le fil qui doit former tout le tiffu de la Tra- 
gédie. La douleur d'Ele&re eft la plus bel- 
le & la plus touchante du monde. Sonca- 
ra&ere eft achevé dans la Scène qu'elle 
fait avec Chryfothemis. Mais la plus bril- 

lan- 
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lante fituation, & le coup de Théâtre le 
plus furprenant, c'eft la reconnoiffance du 
frère & de la fceur. Ce fut principalement 
cette Scène qui fit verfer tant de larmes aux 
fpe&ateurs, lorfqu'au rapport d'Aulugelle, 
„ * un certain Polus qui Mbit le rôle d'E- 
„ le&re, pour fe pénétrer mieux de Pet 
„ prit de (on perfonnage , tira du tombeau 
„ d'un fils qu'il avoit perdu, l'urne qui 
„ contenoit tes cendres , & l'embraffant 
„ fur le Théâtre, comme fi c'eût été l'ur- 
„ ne d'Orefte, il remplit toute l'aflèmblée 
„ non-pas d'une (impie émotion de dou- 
», leur bien imitée, mais de cris & de pleurs 
„ véritables ". La conduite en un mot de 
toute cette pièce eftfi naturelle, finette, 
fi noblement ordonnée, (i remplie de fur- 
prifes Théâtrales, que tout intereflè déplus 
en plus jufqu'au dénoument. Mais fans 
nous arrêter à des Réflexions qui n'auront 
pas échappé aux Lefteurs, celles qui réful- 
teront des deux autres Ele8res> comparées 
avec PEleâre de Sophocle, feront plus a- 
gréables & plus utiles. Par ce parallèle on 
jugera mieux du différent génie des trois 
Rivaux, & de l'allure diverfe des Efprits 
qui traitent un même fujet. 

* Polus lurubri btbîtu Ele&r* indutus wtoâm \ ftfuU 
• chrê tmlitfiSÎ, & éjuafi Orefits dmflexut, êpplevit §mns4 
n»nfimmUcrit nque ituiféumnth , ftd lu&u étqu$ lamcntU 
Vtrv. AVL.GlLL. Nctf . Attk* U 7. c. f. 

Fin J* Tme L 
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